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DRAME EN CINQ ACTES 


Représenté pour la preniîèü'e fois, sur le lliéàtre Je la Porte-Saint-Marüii 

le i ’i mars -1840. 
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PERSONNAGES 


JACQUES COLLIN, dii VAUTRIN. 

LE DUC DE MONTSOREL. 

LE MARQUIS ALBERT, son lils. 

RAOUL DE ERESCAS. 

CHARLES BLONDET, dit le CHEVALIER DE SAINT-CHARLES. 
FRANÇOIS CADET, dit PHILOSOPHE, oocher. 

■a 

FIL-DE-SOIE, cuisinier. 

BUTEUX, portier. 

PHILIPFE ROULARD, dit LAFOIJRAILLE. 

UN COMMISSAIRE. 

JOSEPH BONNET, valet de chambre de la duchesse de Moiitsorcl 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL (L Oüisi; V.vunuEY). 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, sa tante. 
i.A DUCHESSE DE CHRISTOVAL, 

INÈS DE CIHUSTOATL, princesse d’Arjo.s. 

FÉLICITÉ, femme do chambre de la duchesse de Muiitsorcl. 

Domestiques, Gemdaumes, Aciîsts, etc. 


scfüic se passe h Paris, cti 1816, après le second retour des Bourbons. 
















VAUTRIN 



ACTE 



L’X SALON A L’UOTLL DE MONTSOliEL. 

(■ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE DE MONTSOIIEL, MADEMOISELLE DE 

VAUDIŒV. 


LA DUCHlîSSE. 

Ah! vous m’avez attendue, combien vous êtes bonne! 

MADEMOISELLE DE VAÜDREY. 

Qu’avez-vous, Louise? Depuis douze ans que nous pleu¬ 
rons ensemble, voici le premier moment où je vous vois 
joyeuse : et pour qui vous connaît, il y a de quoi trembler, 

LA DUCHESSE. 

Il faut que cette joie s’épanche, et vous, qui avez épousé 
mes angoisses, pouvez seule comprendre le délire que me 
cause une lueur d’espérance. 

MADEMOISELLE DE VAUDIiEY. 

Seriez-vous sur les traces de votre fils? 


Beirouvél 


LA duchesse. 






























VAUTRIN. 


niADliMOISEI.Ï.K DE VMiDREY. 

Impossible! Et s’il iTexisie plus, à quelle horrible torture 
vous êtes-vous coutlamnée? 

I..\ DIÎCUESSE. 

Un enfant mort a une tombe dans le cœur de sa mère; 
mais renfant qiTon nous a dérobé, il y existe, ma tante. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Si Ton vous entendait ? 

LA DLCHESSE. 

Eh I que m’importe ! je commence une nouvelle vie, et me 
sens pleine de force pour résister à la tyrannie de M. cleMont- 
sorel- 

MADE310ISELLE UE VAUDREY. 

Après vingt-deux années de larmes, sur quel événement 
peut se fonder cette espérance? 

LA DUCHESSE. 

C’est plus qu’une espérance 1 Après la réception du roi, je 
suis allée chez l’ambassadeur d’Espagne, qui devait nous 
présenter rune à l’autre, madame de Christoval et moi : j’ai 
vu là un jeune homme qui me ressemble, qui a ma voix! 
Comprenez-vous? Si je suis rentrée si tard, c’est que j’étais 
clouee dans ce salon, je iTen ai pu sortir que quand il est 
parti. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Et sur ce faible indice, vous vous exaltez ainsi! 

LA DUCHESSE. 

Pour une mère, une révélation n’est-elle pas le plus grand 
des témoignages? A son aspect, il m’a passé comme une 
flamme devant les yeux, ses regards ont ranimé ma vie, et 
je me suis sentie heureuse. En lin, s’il n’était pas mon fils, ce 
serait une passion insensée ! 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Vous vous serez perdue ! 

LA DUCHESSE. 

Oui, peut -être ! On a dû nous observer : une force irrésis¬ 
tible m’entraînait ; je ne voyais que lui, je voulais qu’il me 
pariât, et il m’a parlé, et j’ai'su son âge : il a vingt-lrois ans, 
ràge de Fernand ! 



i 


ACTE I. 

MAüEMOfSKLLE DE VAUDHEY 


A 


Mais le duc était là ? 


LA DUCHESSE. 


Ai-je pu songer à mon mari? .récoiUaiseo jeune homme, 
qui parlait a Inès. Je crois qiTils s’aiment. 

DIADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Inès, la prétendue de votre fils le marquis? \ü pensez-vous 

que le duc n’ait pas été frappé de cet accueil fait à un rival 
de son fils ? 

LA DUCHESSE, 

\ OU s avez raison, et j’aperçois maintenant à quels dangers 
rernand est expose. Mais je ne veux pas vous retenir da¬ 
vantage, je vous parlerais de lui jusqu’au jour. Vous le 
xerrez. Je lui ai ditde venir à l’heure où SI. de Montsorel va 
chez ic roi, et nous le questionnerons sur son enfance. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Vous ne pourrez dormir,' calmez-vous, de grâce. Et d’a¬ 
bord renvoyons Félicité, qui n’est pas accoutumée à veiller. 

Elle sonne. 

FÉLICITÉ, entrant. 

M. le duc rentre avec M. le marquis. 

LA DUCHESSE. 

Je vous ai déjà dit, Félicité, de ne jamais m’instruire de ce 
qui se passe chez monsieur. Allez. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Je n’ose vous enlever une illusion qui vous donne tant de 
bonheur ; mais quand je mesure la hauteur à laquelle vous 
vous élevez J je crains une chute iiorrible : en tombant de 
trop haut, l’âme se brise aussi liien que le corps, et lalssez- 
moi vous le dire, je tremble pour vous, 

LA DUCHESSE. 

Vous craignez mon désesjioir, et moi, je crains ma joie. 

MADEMOISELLE DE A'AUDREY, rcgai’daiU la duchesse sortir. 

Si elle se trompe, elle peut devenir folle. 

LA DUCHESSE, l'Cvenanl. 

Ma tante, Fernand se nomme Itaoiil de Frescas. 




J 
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VAUTRIN. 


1 

i 


SCÈNE II 


•U 




MADEMOISELLE DE YAUDRE Y, seule. 

Elle ne voit pas qu’il faudrait un miracle pour qu’elle re¬ 
trouvât son fils. Les mères croient toutes à des miracles. 
Veillons sur elle ! Un regard, un mot la perdraient; cor si elle 
avait raison, si Dieu lui rendait son fils, elle marcliei ait veis 
une catastrophe plus affreuse encore que la déception qu’elle 
s’est préparée. Pensera-t-elle à se contenir devant ses 

flemmes?... 


SCÈNE lïl. 


MADEMOISELLE DE VAUDREY, FE 



MAUEMOISELLE DE VAUDREY. 
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FÉLICITE. 

Madame la duchesse avait bien hâte de me renvoyer, 

MADE^IOÏSELLE DE VAUDREY. 

Ma nièce ne vous a pas donné d’ordres pour ce matin? 

FÉLICITÉ. 

Non, mademoiselle. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

n viendra pour moi, vers midi, un jeune homme nommé 
Raoul de Frescas : il demandera peut-être la duchesse ; 
P ré venez-en Joseph, il le conduira chez moi. 

^ Elle sort. 


SCÈNE lY. 

FÉLICITÉ , seule. 

Un jeune homme pour elle ? Non, non. Je me disais bien 
que la retraite de madame devait avoir un motif: elle est 
riche, elle est hcüe, le duc ne l’aime pas ; voici la première 


V 
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Mvni !. - T 

fois qu’elle va dans le monde, un jeune homme vient le 
lendemain demander madame, et mademoisellle veut ie re- 
cevoit’ ? On se cache de moi : ni confidences, ni profits. Si 
c’est là ravenir des l'cmines de chambre sons ce gouverne¬ 
ment-ci, ma foi, je ne vois pas ce que nous pourrons faire, 

(Une porte latérale s’ouvre, on voit deux homincs, la porte sc rclermc au^iaitùt.) 

Au reste, nous verrons le .jeune homme. 

îülle sort. 


SCÈNE V. 

JOSEPH, VAUTRIN. 

Viiutrin paraît avec un surtout couleur de tan, garni de Iburrui’es, dessoua 
noir; il a la tenu d’un ministre diplomatique étranger en soirée. 

JOSEPH, 

Maudite fille ! nous étions perdus, 

VAUTRIN. 

Tu étais perdu. Ah ça ! mais tu tiens donc beaucoup à ne 
pas te reperdre, toi ? Tu jouis donc de ta paix du coeur ici ? 

JOSEPH. 

Ma foi, je trouve mon compte à cire honnête. 

VAirnuN, 

Et enlonds-lii bien rbonnôtcté ? 

JOSEPH, 

Mais ça et mes gages, je suis content. 

VAUTRIN. 

.le le vois venir, mon gaillard. Tu prends peu et souvent, 
tn amasses, et tu auras encore l’honnêteté de prêter à la pe¬ 
tite semaine. Eh bien ! tu ne saurais croire quel plaisir j’é¬ 
prouve à voir une de mes vieilles connaissances arriver à 
une position honorable. Tn le peux, tu n’as que des défauts, 
et c’est la moitié de la vertu. Moi, j’ai eu des vices, et je les 
regrette... comme ça passe ! Et maintenant plus rien ! il ne 
me reste que les dangers et la lutte. Ajirès tout, c’est la vie 
d’nn Indien entouré (.Vennemis, et je défends mes cheveux. 


JOSEPH 


EL' les miens ? 



■J 












VAUTRIN. 


« 


VAIJTIUN. 

Les tiens?... Ah ! c’est vrai. Quoi qu’il arrive ici, tu as la 
parole de Jacques Colliu de u’être jamais compromis ; mais 
tu m’obéiras eu tout ? 

JOSEPH. 

Enloiit?... cependant... 

VAUTRIN. 

On connaît son code. S’il y a quelque méchante besogne, 
j’aurai mes fidèles, mes vieux. Es-tu depuis longtemps ici ? 

JOSEPH. 

Madame la duchesse m’a pris pour valet de chambre en 
allant à Gand, et j’ai la confiance de ces dames. 

VAUTRIN. 

Ça me va ! J’ai besoin de quelques notes sur les Montso ■ 
rel* Que sais-tu ? 

JOSEPH. 


VAUTRIN, 

La confiance des grands ne va jamais plus loin. Qu’as-lu 
découvert ? 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN, Il part. 

Il devient aussi par trop honnête homme. Peut-être croit- 
il lie rien savoir? Quand on cause pendant cinq minutes 
avec un homme, on en tire toujours quelque chose. (Haut.) 
On sommes-nous ici ? 

JOSEPH, 

Chez madame la duchesse, et voici ses appartements ; 
ceux de M. le duc sont ici au-dessous ; la chambre de 
leur fils unique le marquis est au-dessus, et donne sur la 
cour. 

VAUTRIN, 

Je t’ai demandé les empreintes de toutes les serrures du 
calûnel de M. le duc, où sont-elles ? 

JOSEPH , avec licpiiaüon. 

Les voici. 


















ACTE I. 


î) 


VAUTtîlN. 

TolUos les fois tjiic je vomirai venir ici, tu (.rouveras une 
croix faite à la craie sur la porto du jardin: tu iras rexami- 
ner tous les soirs. On est vertueux ici, les gonds de cette 
porte sont bien rouiliés ; mais Louis XVHI ne peut pas être 
Louis XV ! Adieu, mon garçon ; je viendrai la nuit pro- 
cnamc. (a part ) II faut aller rejoindre mes gens à l’iiôtel de 
Cnristoval. 

JOSEPH, à pai‘1. 

Depuis que ce diable ddiommc m’a retrouvé, îc suis dans 
des transes... 


Le duc ne vit donc 


VAl’Tni.X, revenant. 

pas avec sa femme ? 


JOSEPH 

Brouillés depuis vingt an.s. 


VAL ritL\ 


Et pourquoi 1 


? 


JOSEPH. 


Leur lils lui-inénie ne le sait pas, 

VALTIÎIN. 

Et ton prédécesseur, pourquoi lïit-il renvoyé! 

JOSEPH. 

Je ne sais, je ne Pai pas comm. Ils n’ont monté leur 
sou (jue depuis le second relonr du roi. 

vAuimx. 



JOSEPH. 


Jamais rien devant les gens 


VAUTRIN. 

One pensez-voiis d’eux, a PolTice, entre vous? 
■ 

JOSEPH. 

La duchesse est une sainte. 


I. 








vautuin. 
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VAUTRIN. 

Pauvre fename 1 Et le duc? 

JOSEPH. 

. Un égoïste, 

VAUTRIN. 

Oui nu homme d’Etat. (Apanolldoit avoir des secrets, 
nous Errons dans sou jeu. Tout grand seigneur a de petites 
liassions par lesquelles on le mène ; et si je le tiens nue fois, 
il faudra bien que sou fils... (A Joseph.) Que dit-oa du ma¬ 
riage du marquis de Monlsorel avec Inès de Cliristoval. 

JOSEPH. 

Pas uu mot. La duchesse semble s’y intéresser fort peu. 

A^AUÏRIN. 

Elle n’a qu’un fils ! Ceci u’est pas naliirel, 

JOSEPH. 

Entre nous, je crois qu’elle n’aime pas son fils. 

VAUTRIN. 

Il a fallu t’arracher cette parole du gosier comme on Lire 
le bouchon d’une bouteille de vin de Bordeaux ! Il y a donc 
1111 secret dons celte maison ? Une mère, une duchesse de 
ilontsorcl qui n’aime pas son fils, un fils unique ! Quel est 
sou confesseur. 

JOSEPH. 

Elle fait toutes ses dévotions en secret. 

A^VUTRIN. 

Bien ! je saurai tout: les secrets sont comme les jeunes 
filles, plus on les garde, mieux on les trouve. .Te mettrai 
deux de mes drôles de planton à Saint-Thoinas-d’Aquin : ils 
ne feront pas leur salut, mais... ils feront antre chose. 
Adieu. 


SCÈNE VI. 


JOSEPH, seul. 

Voilà nu vieil ami, c’est bien ce qu’il y a de pis au monde.., 
il me fi'ra perdre ma place, Ali ! si je n’avais jms peur d’ôtro 













einpuisonnü comme un chien par Jacques Collin, qui le le- 
rait, je dirais tout au duc ; mais dans ce has monde chacun 
son ecol ! je ne veux payer pour personne. Que le duc s’ar¬ 
range avec Jacques, je vais me coucher. Du bruit ? la du¬ 
chesse se lève. Que veut-elle ?... Tâchons d’écouter. 


SCÈNE VIL 


LA DUCHESSE DE MONTSOIŒL, seule. 


Où cacher l’acte de naissance de mon fils ?... (EUe uci 
« Valence... juillet 1793... » Ville^ de malheur pour moi 1 
Fernand est bien né sept mois après mon mariage, par une 
de ces fatalités qui justifient d’infâmes accusations ! Je vais 
)rier ma tante de garder cet acte sur elle jusqu’à ce que je 
c dépose en lieu de sûreté. Chez moi, le duc ferait tout 
fouiller en pion absence, il dispose de la police à son gré. 
On n’a rien à refuser à un homme en faveur. Si Joseph me 
voyait à cette heure allant chez mademoiselle de Vandrey, 
loiîl l’hètel en causerait. Ah ! seule au inonde, seule contre 
tous, toujours prisonnière chez moi ! 



LA DUCHESSE DE MONÏSOREL , MADEMOISELLE 

DE VAUDREV, 


LA nncïicssr. 

Il ne vous est donc pas plus possible qu’à moi de dormir? 

TUAUEMOlSLI.T.li: DE VAU DRE Y. 

Louise! mon enfant, si je reviens, c’est pour dissiper un 
rêve dont le réveil sera funeste. Je regarde comme un de¬ 
voir de vous arracher à des pensées folles. Plus j’ai rétléchi 
à ce que vous m’avez dit, plus vous avez excité ma compas¬ 
sion. Je dois vous dire une cruelle vérité : le duc a certai¬ 
nement jeté Fernand dans une situai ion si précaire, qu’il lui 
est impossible de se reLiuuver dans le monde où vousèti's. 
Le jeune hoimne que vous avez vu n’est point votre fils. 
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VAUTRIN. 


LA DUCHESSE. 


Ah ! vous ne connaissez pas Fernand! Moi, je le connais : 
en quelque lieu qu’il soit, sa vie agile ma vie. Je l’ai vu 


P * # 


MADEMOISFXLE DE VAUDREY. 

En rêve ! 

I.A DUCHESSE. 

Fernand a dans les veines le sang des Montsorel et des 
Yaudrey. La place ([u’il aurait tenue de sa naissance, il a su 
la conquérir ; partout où il se trouve, on lui cède. S’il a 
commencé par être soldat, il est aujourd’hui colonel. Mon 
dis est fier, il est beau, on l’aime ! Je suis sûre, moi, qu’il 
est aimé. Ne me dites pas non, ma tante, Fernand existe ; 
autrement, le duc aurait manqué à sa foi de gentilhomme, 
et il met à un trop haut prix les vertus de sa race pour les 
démentir. 

MADEMOlSEfXE DE VAUDREY. 

L’honneur et la vengeance du mari ne lui étaienbils pas 
plus chers que la loyauté du gentilhomme? 

LA DUCHESSE. 

Ah 1 vous me glacez. 

mademoïseij.e de yaudrey. 

Louise, vous le savez, l’orgueil de leur race est héré¬ 
ditaire chez les Montsorel, comme l’espril chez les Morto- 
t. 

LA DUCHESSE. 


.le ne le sais c 
enfant l’a rendu 


ue trop l Le doute sur la légitimité de son 
du. 


MADEMOISELLE DE YAUDREY. 

Non. Le duc a le cœur ardent et la tête froide ; en ce qui 
louche les sentiments par lesquels ils vivent, les hommes 
de cette trempe vont vite dans rexccution de ce qu’ils ont 
conçu. 

LA DUCHESSE. 

Jtais, ma tante, vous savez pourla ’.t à quel prix il m’a 
vendu la vie de Fernand ? Ne l’ai-je pas assez chèrement 
payée pour n’avoir aiicnne crainte sur ses jours ? Persister 
à soutenir que je n’étais pas coupable, c’était le vouer à une 
mort certaine : j’ai livré mon honneur pour sauver mon fils. 
Toutes les mères en eussent fait aidant ! Vous gardiez ici 
mes biens , j’étais seule en pays étranger eu proie à la fai- 
























ACTE I. 




blesse, à la fièvre, sans conseils, j’ai perdu la Lèle ; car, de¬ 
puis, je me suis dit qu’il n’aurait pas exécuté ses menaces. 
En faisant un pareil sacrifice, je savais que Fernand serait 
pauvre et abandonné, sans nom , dans un pays inconnu ; 
mais je savais aussi qu’il vivrait, et qu’un jour je le retrou¬ 
verais, dussé-je pour cela remuer le monde entier ! J’étais 
si joyeuse en rentrant, que j’ai oublié de vous donner l’acte 
de naissance de Fernand, que rambassadricc d’Espagne m\i 
enfin obtenu : portez-le sur vous jusqu’à ce qu’il soit entre 
les mains de notre directeur. 


MADEMOISELLE DE VAUDREY* 


Le duc doit savoir déjà les démarches que vous avez fai¬ 
tes, et malheur à votre fils ! Depuis son retour il s’est mis à 
travailler, il travaille encore. 

LA DUCHESSE, 

Si je secoue l’opprobre dont il a essayé de mè couvrir, si 
je renonce à pleurer dans le silence, né croyez pas que rien 
puisse me faire plier. Je ne suis plus en Espagne ni en An¬ 
gleterre, livrée a un diplomate rusé comme un tigre, qui, 
pendant toute l’émigration, a guetté mes regards, mes ges¬ 
tes, mes paroles et mon silence, qui lisait ma pensée jusque 
dans les derniers replis de mon cœur ; q^ui m’entourait de 
son invisible espionnage comme d’un reseau de fer ; qui 
avait fait de chacun de mes domestiques un geôlier incor- 
ruptilile, et qui me tenait prisonnière dans la plus horril>lc 
de toutes les prisons, une maison ouverte! Je suis en 
France , je vous ai retrouvée , j’ai ma charge à la cour, j’y 
puis parler : je saurai ce qu’est devenu le vicomte de Lan- 
geac, je jirouverai que, depuis le 10 août, il ne nous a pas été 
possible de nous voir, je dirai au roi le crime commis par 
un père sur l’héritier de deux grandes maisons. Je suis 
femme, je suis duchesse de-Montsorcl, je suis mère ! nous 
sommes riclies, nous avons un vertueux prêtre pour conseil 
et le bon droit pour nous , et si j’ai demandé l’acte de nais¬ 
sance de mou fils... 


SCÈNE IX. 

LES MÊMES, LE DUC. 

Il est entré pendant que la Duelicssc prononçait les dernifiros paroles. 

LE DUC. 

C’est ]H.uir me le remettre, Madame. 





















VA UT K J N. 


i 'i 


LA DUCllESSli. 


Depuis ciiiancl, Monsieur, entrez-vous chez moi sans vous 
faire annoncer et sans ma permission? 


LE DUC. 

j)epnis rpie vous manciucz a nos conventions. Madame, 
vous aviez juré de ne faire aucune démarche pour retrouver 
ce.... votre fils.... A- cette condition seulement j’ai promis 
de le laisser vivre. 

LA DUCHESSE. 

Et n’y a-t-il pas iilus d’honneur à trahir un pareil serment 
qu’à tenir tous les autres ? 

LE DUC. 

Nous sommes dès lors déliés tous deux de nos engage¬ 
ments. 

LA DUCHESSE. 

Avez-vous respecté les vôtres jusqu’à ce jour? 

LE DUC. 

Oui, madame. 

LA DUCHESSE. 

Vous rentendez, ma tante, et vous témoignerez de ceci, 

lUADEAlOlSELLE DE VAUDHEY. 

l\lais, ^Tonsieur, n’avez-vous jamais pensé que Louise est 
innocente ? 

LE DUC, 

Mademoiselle de Vandrey, vous devez le croire, vous ! Et 
que ne donnerais-je pas pour avoir cette opinion? Madame 
a eu vingt ans pour me prouver son innocence. 

LA DUCHESSE. 

Depuis vingt ans, vous frappez sur mon cœur, sans pitié, 
sans relâche. Vous n’étiez pas un juge, vous êtes nn bour¬ 
reau. 

LE DUC. 

j\radame, si vous ne me remettez cet acte , votre Eernand 
aura tout à ci’aindre. A peine rentrée en Ih'ance, vous vous 
ôtes procuré cette pièce , vous voulez vous en faire une 
arme couirc moi, Vo\is voulez donner à votre llls un nom 
et mie forluuc qui ne lui appartiennent pas ; vous voulez le 
faire entrer dans une famille où la race a été conservée 
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A CT K J. 


là 


pure jusqu’à moi par des femmes saus taehO; uue tamiüequi 
ne compte pas une mésalliance...., 

LA DUCHESSE, 

KL que votre fils Albert continuera dignement. 

LE DUC. 

Imprudenle ! vous excitez de terribles souvenirs. Et ce 
dernier mol me dit assez que vous ne reculerez pas devant 
un scandale qui nous couvrira tous de honLc. Irons-nous 
dérouler devant les tribunaux un passé qui ne me laisse pas 
sans reproche, mais où vous êtes infâme ? se tourne vers ma¬ 
demoiselle de Vaudrey.) Elle ne vous a sans doute pas tout dit, 
ma tante? Elle aimait le vicomte de Langeac, je le savais, je 
respectais cet araonr, j’étais si jeune ! Le vicomte vint a 
moi : sans espoir de fortune, le dernier des enfants de sa 
maison, il prétendit renoncer à Louise de Vaudrey pour 
cllc-môrae. GonQaiit dans leur mutuelle noblesse, je Fac- 
cepLe pure de scs mains. Ab ! j’aurais donné ma vie pour 
lui, je Fai prouvé. Le misérable fait, an 10 août, des pro¬ 
diges de valeur qui le signalent à la rage du peuple ; je le 
confie à rnn de ses gens ; il est déconverl, rnis à l’Abbaye. 
Quand je le sais la, tout l’or destiné à notre fuite, je le dorme 
à ce Bonlard, que je décide à se mêler aux septembriseurs 
pour arracher le vicomte à la mort, je le sauve ! (A madame de 
Moiitsoi'ci.) Et il a bien payé sa dette , u’est-ce pas, madame ? 
Jeune, ivre d’amour, violent, je n’ai pas écrasé cet enfant ! 
A'ons me récompensez aujourd’hui de ma pitié comme votre 
amant m’a récompensé de ma confiance. Eb bien ! voici les 
choses an point où elles en étalent, il v a vingt ans — moins 
la pitié. Et je vous dirai comme autrefois ; Oubliez votre Fils, 
il vivra. 

MADEMOISELLE DE VALDllEV. 

EL scs souffrances pendant vingt ans, ne les comptez-vous 
pour rien ? 

LE DUC. 

La grandeur du repentir accuse la grandeur de la faille. 

LA DUCHESSE. 

Ah 1 si vous prenez mes douleurs pour des remords , je 
vous crierai pour la seconde fois : Je suis innocente ! Non, 
Monsieur, Langeac n’a pas trahi votre conliance ; il n’allait 
pas mourir seulement pour son roi, cl depuis le jour fatal 
où il me fit ses adieux en renonçant à moi, je ne Fai jamais 
revu. 
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VAUTRIN. 


k; 


LK DUC. 


Vous avez achclé la vie de votre fils en me disant le con¬ 


traire. 


T-A DUCHESSE. 


Un iiuirché'conseillé par ia terreur peut-il compter pour 
un aveu ? 

UE DUC, 

^le doiiuez-vous cet acte do naissance ? 


U A DUCHESSE 


Je ne l’ai plus, 


UE DUC. 


Je ne réiunuls plus de votre fils, Aladame. 

UA DUCHESSE. 

Avez-vous Ijien pesé cette menace? 

LE DU'C. 

Vous devez inc connaitre. 

UA DUCHESSE. 

Mais vous ne me connaissez pas, vous ! Vous ne répondez 
plus de mon fils? eh bien! prenez garde au vôtre. Albert 
me répond des jours de Pcrnand. Si vous surveillez mes dé- 
marehes , je ferai surveiller ies vôtres ; si vous avez la po¬ 
lice du royaume, moi, j’aurai mon adresse et le secours de 
Dieu ! Si vous portez un coup à Fernand, craignez pour Al- 
Jjert. Btessure pour Idessure ! Allez ! 

I,E DUC. 

Vous ôtes eliez vous, madame, je me suis oublié. Daignez 
m’cxcMscr, j’ai tort. 

I.A DUCHESSE. 

t 

Vous ôtes pins gentilhomme que votre fils; quand il s’em- 
])orte, il ne s’excuse pas, lui ! 

UE DUC, i)ai't. 

Sa résignation jusqu’à ce jour était - elle de la ruse ? Al- 
Lendait - ou le moment actuel ? Oh ! les femmes conseillées 
par les IjigoLs lont des chemins sous terre comme le feu des 
vülcans; on ne s’eu aperçoit que quand il éclate. Elle a 
mon secret, je ne tiens plus son enfant, je puis être vaincu. 

Il sort. 























ACTE 1. 


n 


SCÈNE X, 


LES MEMES, excepté LE DUC. 

mademoiselle de VAUDREY. 

Louise, vous aimez Fenfant que vous n’avez jomais vu, 
vous haïssez celui qui est sous vos yeux. Ah l vous me di¬ 
rez vos raisons de haine contre Albert, à moins que vous ne 
teniez plus à mon estime ni à ma tendresse. 

LA DUCHESSE. 

Pas un mot de plus à ce sujet. 

MADEMOlSETiLE DE VAUDREY. 

Le calme de votre mari,^ quand vous manifestez votre 
aversion pour votre fils, est étrange. 

LA DUCHESSE. 

Il y est habitué. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Vous ne pouvez être mauvaise mère? 

LA DUCHESSE. 

Mauvaise mère? Non. (Eiierénéchit.) Je ne puis me ré¬ 
soudre à perdre votre affection. (Elle Vattirc a elle.) Albert n’est 

pas mon fils. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Un étranger a usurpé la place, le nom, le titre, les biens 
du véritable enfant? 

LA DUCHESSE. 

Étranger, non. C’est son fils. Après la fatale nnit où Fer¬ 
nand me fut enlevé, il y eut entre le duc et moi une sépa¬ 
ration éternelle, La femme était aussi cruellement outragée 
que la mère. Mais il me vendit encore ma tranquillité, 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Je n’ose comprendre. 

LA DUCHESSE. 

Je me suis prêtée à donner comme de moi cet Albert, 
Feulant d’une courtisane espagnole. Le duc voulait un liéri- 
tier. A travers les secousses ([ue la révolution française eau- 
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VAUTUIN. 


sait à TEspagne , ccttc supercherie n’a jamais clé soup¬ 
çonnée. Et vous ne voulez pas que tout mon sang bouillonuc 
à la vue du fils de rétrangère qui occupe la place de reniant 
légitime ! 

MAUEMOISELT.E UE Y AUDREY. 

Voilà que j’embrasse vos espérances. Ab ! je voudrais que 
vous eussiez raison, et que ce jeune homme fût votre fils. Eh 
bien ! qu’avez vous? 

LA DUCHESSE, 

Mais il est perdu, je l’ai signalé à son père, qui va le... 
Olil mais, que faisons-nous donc là? Je veux savoir où il 
demeure, aller lui dire de ne pas venir demain matin ici. 

MADEMOÏSEI.LE DE VAUDREY. 

Sortira cette heure, Louise, êtes-vous folle ! 


LA DUCHESSE. 

Venez! car il faut le sauver à tout prix. 

MADEIVIOISEIJ.E DE VAUDREY, 

Ou’allcz-vous faire? 

LA DUCHESSE. 

Aucune de nous deux ne pourra sortir demain sans ôtro 
obsei’vée. Allons devancer le duc en achetant avant lui ma 
femme de chambre. 


31ADEÎV10TSELLE DE VAUDREY. 

Ail ! Louise ! allez-vous employer de tels moyens ? 

LA DUCHESSE. 


Si Raoul est l’enfant désavoue par son père, 
pleure dei»uis vingt-deux ans, on verra ce 
femme, une mère injustement acensée. 


î’enfant que je 
que peut une 


^l^ ni: nni-.MiKii actiu 







ACTE DEUXIÈME 


MÊME DÉCOKATIOM QUE O A .N S 


E A O T E 1> H E C i; 1) E S Y 


SCÈNE PREMIÈRE 


JOSEPH, LE DOC. 

Joseph aclit'Yc cio faire le salon. 

.lOSEPH, h part. 

Couché si tard, levé si matin, et déjà chez madame : il y a 
quelque chose. Ce diable de Jacques aurait-il raison? 

LE DUC. 

Joseph, je ne suis visible que pour une seule personne ; si 
elle se présente, vous rintroduirez ici. C’est un M. de Saint- 
Charles. Sachez si madame peut me recevoir, (.losephsort.) Ce 
réveil d’une maternité que je crovais éteinte m’a surpris sans 
défense. Il faut que celte lutte encore secrète soit prompte¬ 
ment étouffée. La résignation de Louise rendait notre vie 
supportable ; mais elle est odieuse avec de pareils débats. En 
oays étranger, je pouvais dominer ma femme, ici ma seule 
brce est dans l’adresse et dans le concours du pouvoir. J’irai 
tout dire au roi, je somncllraima conduite àson jugement, et 
madame de ^lonlsorel sera forcée de lui obéir. .PaUendrai ce¬ 
pendant encore. L’agent qu’oii va m’envoyer pourra, s’il est 


habile, découvrir en peu de temps les raisons de celle ré¬ 
volte : je saurai si madame de Montsorel est seulement la 
dupe d’une ressemldance, ou si elle a revu son (ils après me 
l’avoir souslrailcl s’étre jouée demoi depuis douze ans. Je me 
suis emporté celle nuit. Si je reste tranquille, elle sera sans 
défiance et livrera ses secrets. 

JOSEPH, venLrant, 

Madame la duchesse n’a pas encore sonné. 


LE nue 


(j’est liieu 
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VAUrUIN. 


SCÈNE IL 

JOSEPH, LE DUC, FÉLICITÉ. 

].c duc cxuiuiiic par contenance ce qu’il y a siii- la table et trouve une lettre 

dans un livre. 


LE DÜC. 


« A iiitidomoiselleinès deChristoval. » (if sc lève.) Pourc 


1101 

illè 


ina femme a-î.-elle caché une lettre si peu importante?, 
est sans doute écrite depuis notre querelle, V serait-il ques¬ 
tion de ce lUioiil ? Cette lettre ne doit pas aller à i’hôlel do 
Chrisloval. 

FÉLICITÉ, clierchant la lettre dans le livre. 

OÙ donc est la lettre de Madame? l’aurait-elle oubliée? 

le duc. 

Ne cherchez-vous pas une lettre ? 

FÉLICITÉ, 

Ah ! — Oui, monsieur le duc. 


LE DUC. 


N’est-ce pas celle-ci ? 


Précisément. 


FELICITE, 


LE DUC. 


Il est étannant que vous sortiez au moment où madame 
doit avoir besoin de vous; elle va se lever. 


FELICITE. 


Madame la duchesse a Thérèse; et, d’ailleurs, ie sors par 
son ordre, 

LE DUC. 

Oh 1 c’est bien, vous n’avez pas de comptes à me rendre. 






















ACÏK II. 
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LE DUC, JOSEriI, SAINT-CHARLES, EÉLICITÉ. 


Joseph et SaiiU'Cl^arles arHvcüt par la porte du fond en s’étudiant 

attcïitivcniciit. 


JOSEPH, à part. 

Le regard de cet homme est bien malsain poiir moi. (Audue.) 
M. le cîievalier de Saint-Charles. 

Le duc fait signe que Saint-Charles peut approcher et rcxamiiic. 
SAINT-CHARLES, lui remet une lettre, k 

A-t-il en connaissance de mes antécédents, ou venl-il seu¬ 
lement se servir de Saint-Charles? 

LE DUC. 


Mon cher... 

SAINT-CHARLES, k part. 

.Te ne suis que Saint-Charles. 

LE DUC. 

On vous recommande à moi comme un homme dont Tha- 
bilelé, sur un théâtre plus élevé, devrait s’appeler du génie. 

SA INT-CHARLES. 

One monsieur le duc daigne m’offrir une occasion, et je ne 
démentirai pas ce qu’une telle parole a de flatteur pour moi. 


LE DUC. 

A l’instant même. 

SAINT-CHARLES. 

Que in’or donnez-vous? 

LE DUC, 


Vous voyez cette fille, elle va sortir, je ne veux pas Fen 
empêcher ; elle ne doit pourtant pas fi'anchir la porte de mon 
hôtel jusqu’à nouvel ordre. (Appelant.) Félicité? 


Monsieur le duc 


FELICITE. 


Le duc lui remet la lettre, elle sort. 


-•a 
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VAUTiUN. 


SAirsT-CllAÏÎLES, à Joscpli. 

.le te connais, je sais tout : que cotte fille reste à Thotel avec 
la lettre, je ne te connaîtrai plus, je ne saurai rien, et te laisse 
dans cette maison si tu t’y comportes bien. 

JOSEPH, à part. 

L’un d’un côté, Jacques Collin de l’autre, lâchons de les 
servir tous deux honnêtement. 

Josopli sort, courant api’6s Félicité. 


SCÈNE IV. 


LE DUC, SAINT-CUARLES 


SAIIST-CllAULES. 

C’est fait, monsieur le duc. Désirez-vous savoir ce que coii' 
tient la lettre? 

LE DUC. 

■ 

Mais, mon cher, vous exercez une puissance terrible et 
miraculeuse. 

SAINT-CHARLES. 

Vous nous remettez un pouvoir absolu, nous en usons 
avec adresse. 

LE DUC. 

Et si vous en abusez ? 

SAINT-CHARLES. 

Impossible : ou nous briserait. 

LE DUC. 

Comment des hommes doués de facultés si précieuses les 
exercent-iîs dans une pareille sphère? 

SAINÏ-CHARLES. 

Toul s’oppose à ce que nous en sortions : nous protégeons 
nos protecteurs, on nous avoue trop de secrets honorables, 
cl l’on nous en cache trop de honteux pour qu’on nous aime; 
nous rendons de tels services, qu’on ne peut s’acquitter qu’en 
nous méprisant. On veut d’abord que pour nous les choses 
ne soient que des mots : ainsi la délicatesse estuneuiaiserio, 

. l’honneur une convention, la traîtrise diplomatie ! Nous 
sommes des gens de cou fiance ; et cependant l’on nous 

























serais un grand sot, monsieur le duc. Ce idest pas l’opi- 
d’autrui, (?estmapositionquejc voudrais faire changer, 


donne bca\icoup à deviner. Penser et agir, déchiffrer le passe 
dans le présent, ordonner ravenir dans les plus petites cho¬ 
ses, comme je viens de le faire, voilà notre programme , d 
ùpouvanlGrait un hoiniftG de talent* Le but une fois atleiiifc, les 
mots redeviennent des choses, monsieur le duc, et l’on com¬ 
mence à soupçonner que nous pourrions bien être infâmes. 

LE DUC, 

Tout ceci, moucher, peut ne pas manquer dejiistesse; 
mais vous ii’espérez pas, je crois, faire changer ropinion du 
monde, ni la mienne? 

SAINT-CHAliLES. 

Jeser 
niou d’ 

LE DUC. 

Et, selon vous, la chose serait très-facile? 

SAINT CHARLES. 

Pourquoi pas, monseigneur? Au lieu de surprendre des 
secrets de famille, qu’on me fasse espionner des cabinets; au 
lieu de surveiller des gens llétris , qu’on me livre les plus 
rusés diplomates; au lieu de servir de mesquines passions, 
laissez-moi servir le gouvernement : je serais heureux alors 
de cette part obscure dans une œuvre éclatante.,. Et quel ser¬ 
viteur dévoué vous auriez, monsieur le duc ! 

LE DUC. 

Je suis vraiment désespéré, mon cher, d’employer de si 
grands talents dans un cercle si étroit, mais je saurai vous y 
juger, et plus tard nous verrons. 

SAlNT-CllAULES, ^ pai't. 

Ah ! nous verrons? — C’est tout vu. 

LE DUC. 

Je veux marier mon fils... 

SAINT-CHARLES. 

A madeinoiscUe Inès de Christovol, princesse d’Arjos, beau 
mariage ! Le père a fait la faute de servir Joseph Buonaparte, 
il est banni par le roi Ferdinand, serait-il pour quelque chose 
dans la révolution du llexique ? 

LE DUC. 

Madame de Chrisloval et sa fille reçoivent un aventurier 
qui a nom... 




















VAUTIÜN. 




SAIKT-CIIAULE?. 


R cl oui de Fi’escas. 


LE 


ÜUC. 

Je u’ai donc rien à vous apprendre? 

SAINÏ-CIIAIILES. 

Si monsieur le duc le désire je no saurai iden. 

LE DUC. 

Pariez, an contraire, afin que je sache quels sont les se 
crets que vous nous permettez d’avoir. 

.SAliNT-Cli ARLES, 

Conycnons d’une chose, monsieur le duc : 
franchise vous déplaira, appelez-moi chevalier, je^ i 
dans riiiunhie rôle d’oljservateur payé. 

LE DUC. 

Continuez, mon cher, (a pan.) Ces gens-là sont bien amu¬ 
sants ! 

SAINT-CHARLES. 

M. de Frescas ne sera un aventurier que le jour où il 
lourra plus mener le train d’un homme qui a cent mi 
ivres de rente. 



nia 
’ora i 


e 


LE DUC. 

Quel qu’il soit, il faut que vous perciez le mvstère do 
il s’enveloppe. 

SAINT-CHARLES. 

Ce que demande monsieur le duc est chose difficile. Nous 
sommes obligés à beaucoup de circonspection avec les 

étrangers, ils sont les maîtres, ils nous ont bouleversé notre 
Paris. 

LE DUC. 

Ah ! quelle plaie I 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc serait de l’opposition? 

LE DUC. 

J’aurais voulu ramener le roi sans son cortège, voilà tout. 

SAINT-CHARLES. 

Le roi n’est parti, monsieur le duc, que parce qu’on a 

















ACTE II. 




désorganisé la niagni(i([ue police asiaLiQiio créée par lînona- 
parté ! Ou veut la laifo aujourd’hui avec des gens comme il 
faut, c’est à donner sa démission. Entravés par la police 
mililairo de rinvasion, nous n’osons arrêter personne, dans 
la crainte de mettre la înain sur quelque prince on bonne 
Ibrtnne ou sur quelque margrave qui a trop dîné. Mais pour 
vous, monsieur ie duc, on fera rimpossiblc. Ce jeune homme 
a-t-il des vices ? Jone-t-il ? 


LE Ï)U€. 


Oui, dans le monde 


Lovalcment? 


SAIM’-CHARI.ES. 


LE DUC, 


Monsieur le chevalier... 

SAIM’-CIIAULES. 

Ce jeune homtne doit être bien riche. 

LE DUC. 

Prenez vous-même vos informations. 

SAI.M'-CIIAIILES. 

Pardon, monsieur le duc; mais, sans les passions, nous 
ne \)OLirrions pas savoir grand’chose. Monsieur le duc serait- 
il assez bon pour me dire si ce jeime homme aime sincère¬ 
ment mademoiselle de Ghrisloval ? 

LE DUC. 

Une P l'inc esse ! une héritière! Vous m’incpiiétez, mon 
cher. 

SAINT-CHARLES. 

iWonsienr le duc ne m’a-t-il pas dit que c’était un jeune 
homme? D’ailleurs, l’amour feint est plus parfait que rameur 
véritable : voilà pourquoi tant de femmes s’y tronipent ! 11 a 
dû rompre alors avec quelques maitresses, et délier le cœur, 
c’est déchaîner la langue. 

LE DUC. 

Prenez garde ! votre mission n’est pas ordinaire, n’y mê¬ 
lez point de femmes : une indiscrétion vous aliénerait ma 
l)ienvei]lance, car tout ce qui regarde M. de Frescas doit 
mourir entre vous et moi. Le secret que je vous demande 
est absolu, il comprend ceux que vous employez et ceux qui 
vous emploient. Enfin vous seriez perdu, si madame de 
Montsorel pouvait soupçonner une seule de vos démarches. 
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VAUTRIN. 


^6 


saint-chmu.es. 

Madame de Moiitsorel sTnLéresse donc à ce jeune liommc? 
Dois-je la surveiller, car celle lille est sa femme de cliamljre. 

LE DUC. 

Monsieur le chevalier de Saint-Charles, l’ordonner'est 
indigne de moi, le demander est bien peu digne de vous, 

SAINT-CIIAULES. 

Monsieur le duc, nous nous comprenons parfaitement. 
Quel est maintenant Tobjet principal de mes recherches ? 

LE DUC. 

Sachez si Raoul de Frescas est le vrai nom de ce jeune 
homme ; sachez le lieu de sa naissance, fouillez toute sa vie, 
et tenez tout ceci pour un secret d’État. 

SAINT-CH ARLES. 

.le ne vous demande que jusqu’à demain, monseigneur. 

LE DUC, 

C’est peu de temps. 

SAlNT-CflARLES. 

Non, monsieur le duc, c’est beaucoup d’argent, 

LE DUC. 

Ne croyez pas que je désire savoir des choses mauvaises; 
votre habitude, à vous autres, est de servir les passions au 
lieu de les éclairer, vous aimez mieux iiiventer que de n’a¬ 
voir rien à dire. .le serais enchanté d’apprendre que ce jeune 
1 10 mme a ii ne fa mille... 

Le nianjuis enlre, voit son pôrc ooeupé et fait une dénionslration pour sortir; 

le dtic l'invite à rester. 


SCÈNE V. 

LES MÊMES, LE MARQUIS. 


LE DUC, continliant, 


Si M. de Frescas est gentilhomme, si la princesse d’Arjos 
le préfère décidément à mon fils, le marquis sc relirera. 

LE WAROIIIS, 

Mais j’aime înès, mon père. 















ACTE 11. 


2': 


LE DUCj à Saint-Cliarles, 

Adieu, mou cher. 

SAIiNÏ-CUARJ-ES, à part. 

Il ne s’intéresse pas au mariag'e de son fils, il ne peut plus 
être jaloux de sa l'emuie ; il y a quelque chose de bien grave ; 
on jè suis perdu, ou ma fortune est refaite. 

Il sort. 


SCÈNE YI. 


LE DUC, LE MARQUIS. 


LE DUC, 

Épouser une femme qui ne nous aime pas est une faute, 
Albert, que, moi vivant, vous ne commettrez jamais. 

LE MAllOUIS. 

Mais rien ne dit encore, mon père, qu’Inès repousse mes 
vœux; et d’ailleurs, une fois qu’elle sera ma femnte, m’en 
faire aimer est mon affaire, et, sans trop de vanité, je puis 
croire que je réussirai, 

LE DUC. 

Laissez-moi vous dire, mon fils, que ces opinions de 
mousquetaire sont ici tout à b 


U41' 



LE MARQUIS. 

En toute autre chose, mon père, vos paroles seraient des 
arrêts pour moi, mais chaque epoque a son art d’aimer... Je 
vous en conjure, hâtez mou mariage. Inès est volontaire 
comme une fille unique, et la complaisance avec laquelle 
elle accueille l’amour d’iui aventurier doit vous inquiéter. 
Eu vérité, vous êtes ce matin d’une froideur iuconccval)le. 
Mettez à part mou amour pour Inès, puis-je rencontrer 
mieux? Je serai, comme vous l’êtes, grand d’Espagne, et de 
plus je serai prince. En seriez-vous donc fâché, mon père ? 

LE DUC. 

Le sang de sa mère reparaîtra donc toujours ! Oh î Louise 
a bien su deviner où je suis blessé ! (Uaut.) Songez, Monsieur, 
qu’il n’y a rien an-dèssus du glorieux titre de duc de Moiit- 
so rel. 



VAUTKfN. 
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LE IVLVnQUIS. 

Vous aurais-je offensé ? 

LE DUO. 

^ Assez \ Vous oubliez ([ue j’ai ménagé ce mariage dès mon 
séjour en Espagne. D’ailleurs, madame de Christoval ne peut 
pas marier Inès sans le consentement du père. Le Mexique 
vient de proclamer son indé])ondance, et cette révoîution 
ex])lique assez le retard do la réponse. 

LE MAUQUIS. 

Eh bien! mou père, vos projets seront déjoués. Vous 
n’avez donc pas vu hier ce qui s’est passé chez l’ambassa¬ 
deur d’Espagne? ifa mère y a protège visiblement ce lUioul 
de Frescas, Inès lui en a su gré. Savez-vous la pensée long¬ 
temps contenue en moi et qiii s’est fait jour alors? c’est que 
ma mère me hait! Et, je ne puis le dire qu’à vous, mon 

père, à vous que j’aime, j’ai peur qu’il n’v ait rien là pour 
elle, 

LE DUC. 

Je recueille donc ce que j’ai semé : on se devine pour la 
haine aussi bien que pour l’amour ! (Au marquis.j Mon fils, 
vous ne devez pas juger votre mère, vous ne pouvez [)as la 
couqircndre. Elle a vu chez moi pour vous une tendresse 
aveugle, elle lâche d’y remédier par sa sévérité. Que je 
n’entende pas une seconde fois semblables paroles, et bri- 
sons-là ! Vous ôtes aujourd’liui de service au château, allez-y 
promptement : j’ohtiendrai une permission pour ce soir, et 
vous serez libre d’aller au bal retrouver la princesse d’Arjos. 

LE MARQUIS. 

Avant de partir, ne puis-je voir ma mère, pour la supplier 
de prendre mes intérêts auprès d’Inès qui doit la venir voir 
ce matin? 

LE DUC. 

Demandez si elle est visible, je l’attends moi-méme. 
(Le imiqiiis sort.) Toiit m’accablc â ta fois; hier ramhassadeur 
me demande où est mort mon premier lils; cette nuit, sa 
mère croit l’avoir retrouvé; ce matin, le fils de Juana Men- 
dès me blesse encore ! Ah ! d’instinct la princesse le devine. 
Les lois ne peuvent jamais être iiupimément violées, la na¬ 
ture n’est pas moins Impitoyal)le que le monde.' Serai-je 
assez lort, même avec l’appui' du roi, pour conduire les évé¬ 
nements ? 











LK JIAUQülS, LA DUGHESSL DE MONTSOKEL, LE DUC. 


LA DUCHESSE. 

Des excuses ! xMais, Albert, je suis trop heureuse. Quelle 
surprise ! vous venez erribrasser votre uiere avant d’aller au 
cliâteüu, uniqueiueut par tendresse. Ah l si jamais une mère 
pouvait douter de son hls, cet élan, auquel vous ne m’avez 
lias habituée, dissiperait toute crainte, et je vous en remer¬ 
cie, Albert. Enfin nous nous comprenons. 

LE MARQUIS. 

Ma mère, je suis heureux de ce mot-là, si je paraissais 
anquer àun devoir, ce n’était pas oubli, mais la crainte de 
vous déplaire. 

LA DUCHESSE, aporcevant lo duc. 

Eli quoil vous aussi, inonsievir le duc, comme votre fds, 

vous vous êtes empressé.Mais c’est une fête aujourd’hui 

que mou lever. 

LE DUC. 


m 


Et que vous aurez tous les jours. 

I,A DUCHESSE, au duc. 

Ah ! je comprends... (.Ui maïquis.) Adieu ! le roi devient sé¬ 
vère pour sa maison rouge, je serais désespérée d’être la 
cause d’une réprimande. 

LE DUC. 

Pourquoi le renvoyer ? Inès va venir. 

LA DUCHESSE. 

Je ne le pense pas, je viens de lui écrire. 


SCÈNE VUE 


LES MEMES, JOSEPH. 


.lOSr.PH, uuiTOiiçant. 

Madame la duchesse de Christoval et la piâncesse d’Arjos, 


2 , 



LA HUCHESSEî à piirl. 

Quelle affreuse contrariété... 

LE DUC, à son fils. 

Reste, je prends tout sur moi. Nous sommes joués 


SCÈNE IX. 

LES iviÈMES, LA DUCHESSE DE GHRISTOVAL, LA 

PRINCESSE D\MUOS. 


LA DUCHESSE DE WONTSOHEL. 

Ah! Madame, c’est bien gracieux à vous de m’avoir de¬ 
vancée. 

LA DUCHESSE DE CIIRESTOVAL. 

Je suis venue ainsi pour qu’il ne soit jamais question d’cU- 
quelte entre nous. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à Inès. 

Vous n’avez pas lu cette lettre ? 

INÈS. 

Une de vos femmes me la remet h l’instant. 

la duchesse de MONTSOREL, i part. 

Ainsi, Raoul peut venir. 

LE DUC, h la duchesse de Cliristovalj la conduisant au canapé. 

Nous est-il permis de voir dans celte visite sans cérémonie 
un commencement à notre intimité de famille ? 

LA DUCHESSE DE ClIRISTOVAL. 

Ne donnons pas tant d’importance à ce que je regarde 
comme un plaisir. 

le îharouis. 

\'ous craio'nez donc bien. Madame, d’encourager mes es¬ 
pérances? N ai-je donc pas été assez malheureux hier? Ma¬ 
demoiselle ne m’a rien accordé, pas même un regard. 

1N ÈS. 

Je ne pensais pas, Monsieur, avoir le plaisir de vous rcii - 
contrer si tôt, je vous croyais tlo service ; je suis toule hou- 
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rouse de me justifier : je ne vous ai aperçu qiden sorlaiU du 
bal, et mon excuse (elle nTonti’o la duchesse de Montsorel), la VOici, 

LE MAUOUIS, 

jW 

Vous avez deux excuses, Mademoiselle, cl je vous sais un 
g’i’é intini de ne parler que de ma more. 

LE DUC. 

Mademoiselle, ne voyez dans ce reproche qu’une exces¬ 
sive niodestie. All)ert a des craintes comme si M. de Frcscas 
devait lui en inspirer! A son âge, la passion estime fcc qni 
grandit des riens. Mais lü votre mère, ni vous. Mademoiselle, 
vous ne pouvez prendre an sérieux un jeune homme dont le 

nom est problématique et qui se tait si soigneusement sur sa 
famille. 

LA DUCHESSE PE MOXTSOIÎEL, à la duchesse de Christoval. 

Ignorez-vous également le lien de sa naissance? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Nous n’en sommes pas encore à lui demander de scmlda- 
bles renseignements. 

LE DUC. 

Nous sommes cependant trois qui ne serions pas fâcliés 
de les avoir. Vous seules, î\[esdames, seriez discrètes : la 
discrétion est une vertu qui ne profite qu’à ceux qui la re¬ 
commandent. 

LA DUCHESSE DE MOXTSOREL. 

Kt moi, Monsieur, je ne crois pas à l’innocence de certaines 
curiosités. 


LE MAROUIS, 

Ma inèrc, la mienne est-elle donc hors de propos? Kt ne 
])uis-je m’enquérir auprès de Madame si les Frescas d’Ara¬ 
gon ne sont pas éteints ? 

r,A DUCHESSE DE CHRISTOVAL, au duc. 

Nous avons connu tous deux le vieux commandeur à Ma¬ 
drid, le dernier de cette maison. 

LE DUC. 

11 est mort nécessairement sans enfant. 

IXÈS. 

Mais il existe une branche à Naples. 








I 


VAUTtUN. 


! 


I î 

i. 


32 

I-E MAK(iUIS, 

Oli ! Mademoiselle, comment ignorez-VOUS que les xMédîna- 
Cœii, vos cousins, en ont hérité? 

LA DlTCllESSli DE CllinSTOVAL. 

Mais VOUS avez raison, il n’y a pins de Frescas. 

LA DUCHESSE DE MONÏSOIÎEL. 

Fh bien ! si ce jeune homme est sans nom, sans famille, 
sans pays, ce n’est pas un rival dangereux pour Albert, et je 
ne vois pas pourquoi vous vous en occupez. 

LE DUC. 

Mais il occupe beaucoup les femmes. 

USÉS. 

.ic commence à ouvrir les veux... 

LE MAHOUTS. 

Ah!.. 

I x ES. 

... Oui, ce jeune homme n’est peut-être point tout ce qu’il 
veut paraître': il est spirittiel, il est meme instruit, n’exprime 
que de noldes sentiments, il est avec nous d’un respect che¬ 
valeresque, il no dit de mal de personne ; évidemment, il joue 
le gentilhomme, et il exagère son rôle. 

LE DUC. 

Il exagère aussi, je crois, sa fortune; mais c’est un men¬ 
songe difticile à soutenir longlempsà Paris. 

LA DUCHESSE DE IMONTSOUEL, fi la dudicsse (le Ctmslûval. 

Vous allez, m’a-t-on dit, donner des fêtes superbes? 

LE UAUPUIS. 

M. de Freseas, Mesdames, parle-t-il espagnol? 

INÈS. 

AbsolumeiiL comme nous. 

LE DUC. 

Taisez-vous, xAlbcrt : ne voyez-vous donc pas que M. de 
Frcscas est im jeune homme accompli? 

LA DUCHESSE DE ClllUSTOVAL. 

ïl est vraiment très-aimable, et si vos doutes étaient fon¬ 
dés, je vous avoue, mon cher duc, que je serais presque cha¬ 
grine de ne plus le recevoir. 


' - -N' 
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LA DL’CHESSK UE MONTSOUEL, ii la duchesse (le Clicistoval. 

Vous Ôtes aussi belle ce inatiu qu’iiier'; vraiirient j’adruire 
que vous résistiez ainsi aux fatigues du monde. 

LA DUCHESSE DE CIIRISTOVAL, i\ Inès. 


Jla fille, ne parlez plus de de Frescas, ce sujet de con¬ 
versation déplaît à madame de Moiitsorel. 


INES. 


Il lui plaisait hier. 


SCENK X. 


LES MÈ3IES, JOSEPH, KÂOUL 


JOSEPH, à. la dudicsse de Moiitsorel. 


k 


. 13 ' 


Mademoiselle de Vaudrey n’y est pas, M. de Frescas î 
sente, madame la duchesse ve\it-elle le recevoir ? 


se pre- 


LA DUCHESSE DE CIIRISTOVAL. 


Haoul, ici! 


le DUC. 


Déjà chez elle ! 


LE MAR ouïs, A son pèco. 

Ma mère nous trompe. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Je n’y suis pas. 

LE DUC. 

Si vous avez déjà prie M. de Frescas de venir, pourquoi 
commencer par une impolitesse avec un si grand person¬ 
nage ? (La duchesse do Montsorel fait un geste. .4 Joscpii.) FaitCS en¬ 
trer! (An marquis.) Soyez prudent et calme. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à part. 

En voulant le sauver, c’est moi qui l’aurai perdu. 

JOSEPH. 

M. Raoul de Frescas. 

RAOUL. 

Mon empressement à me rendre à vos ordres vous prouve, 










VA UT II IN 


madame la duchesse, cora])ien je suis lier de cetle faveur et 
désireux de la mériter. 

LA DUCHESSE DE MONTSODEL. 

Je VOUS sais gré, Monsieur, de votre exactitude. (Aparubas.) 
Mais elle peut vous être funeste. 

TtAOUL, saluant la duchesse de Cliristoval et sa Jille, part. 

Comment ! Inès chez eux ? 

Raoul salue le duc, qui lui rend son salut; mais le marquis a ])i‘is les journaux 

sur la table, et feint de ne pas voir Raoul, 

LE DUC. 

■ Je ne m’attendais pas, je vous l’avoue, monsieur de Fres- 
cas, à vous rencontrer chez madame de Montsorel; mais je 
suis heureux de l’intérêt qu’elle vous témoigne, puisqu’il me 
procure le plaisir de voir un jeune homme dont le début ob¬ 
tient tant de succès et jette tant d’éclat. Vous êtes un de ces 
rivaux de qui l’on est fier si l’on est vainqueur, et par lesquels 
on peut être vaincu sans trop de déplaisir. 

RAOUL. 

Partout ailleurs que chez vous, monsieur le duc, l’exagéra¬ 
tion de ces éloges, auxquels je me refuse, serait de l’ironie : 
mais il m’est impossible de ne pas y voir un courtois désir 

de me mettre à l’aise [en regardant le marquis qui lui tourne le clos), 

là où je pouvais me croire importun. 

LE DUC. 

Vous arrivez, au contraire, très à propos, nous parlions de 
votre famille et de ce vieux commandeur de Frescas que 
Madame et moi avons beaucoup vu jadis. 

RAOUL. 

Vous aviez la bonté de vous occuper de moi ; mais c’est un 
honneur qui se paie ordinairement par un peu de médisance. 

LE DUC. 

On ne peut dire du mal que des gens qu’on connait bien. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOV AL. 

Et nous voudrions bien avoir le droit de médire de vous. 

k 

RAOUL. 

U est de mon intérêt de conserver vos bonnes grâces. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Je connais un moven sûr. 
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iiAOur.. 

EL lequel ? 

LA 13UC1IESSE DE MONTSOREL. 

Restez le personnage mystérieux que vous êtes. 

LE MARQUIS, revenant avec un journal. 

Yüici, jMesdames, quelque chose d’étrange : chez le feld- 
maréchal, où vous étiez sans doute, on a surpris un de ces 
soi-disant seigneurs étrangers qui volait au jeu. 

1?<ÈS. 

Et c’est là cette grande nouvelle qui vous absorbait? 

RAOUL. 

En ce moment, qui est-ce qui n’est pas étranger? 

LE MARQUIS. 

Mademoiselle, ce n’est pas précisément la nouvelle qui me 
jjréoccupe, mais rinconcevable facilité avec laquelle on 
accueille des gens sans savoir ce qu’ils sont ni d’où ils 
viennent, 

LA DUCHESSE DE MOï^TSOREL, ù part. 

Veulent-ils l’insulter chez moi ? 

RAOUL. 

S’il faut se défier des gens qu’on connaît peu , n’en est-il 
pas qii’oii connaît beaucoup trop en un instant ? 

LE DUC. 

Albert, en quoi ceci peut-il nous intéresser ? Admettons- 
nous jamais quelqu’un sans bien connaître sa famille? 

RAOUL. 

Monsieur le duc connaît la mienne? 

LE DUC. 

Vous êtes chez madame de Montsorel, et cela me suffit. 
Nous savons trop ce que nous vous devons, pour qn’il vous 
soit possible d’oublier ce que vous nous devez. Le nom de 
Erescas oblige, et vous le portez dignement. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à Raoul. 

Ne voulez-vous pas dire en ce moment qui vous êtes, si¬ 
non pour vous, du moins pour vos omis? 

RAOUL. 

.le serais au désespoir, Messieurs, si ma présence ici de- 























VAUTIUN. 


venait la cause tic la plus lé«“èrc discussion ; mais commo 
cenains. ménagements peuvent Llcsser aiiLanl que les de¬ 
mandes les plus directes , nous liuirous ce jeu , qui if(‘st 
digne ni de vous ni de moi. Madame la duchesse ne m’a pas 
je crois , invité pour me faire subir des interrogatoires Je 
ne reconnais à personne le droit de me demander compte 
d’un silence que je veux garder. 

LE MMIOUIS. ' 

Et nous laissez-vous le droit de rinterpréter? 

lîAOUL, 

Si je réclame la liberté de ma conduite, ce n’est pas pour 
enchaîner la vôtre, 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

11 y va, Monsieur, de votre dignité de ne rien répondre-, 

LE pue, ù Raoul. 

Vous êtes un noble jeune homme, vous avez des distinc¬ 
tions naturelles qui signaient en vous le gentilhomme , no 
vous offensez pas de la curiosité du monde : elle est notre 
saiTve-garde à tous. Votre épée ne fermera pas la bouche à 
tous les indiscrets , et le monde , si généreux pour des mo¬ 
desties liien placées, est impitoyable pour des prétentions 
injusLihables,.., 


Monsieur ! 




LA duchesse de MOiNTSOREL, vivement et bas à Raoul. 

Pas im mot sur votre enfance ; quittez Paris, et que je sa^ 

che seule où vous serez... caché! Il v va de tout votre 
avenir. 

LE DUC. 

Je veux être votre ami, moi, quoique vous sovez le rival 
de mon fils. Accordez votre condance à un homme qui a 
celle de'son roi. Comment apparteiiez-vons à la maison do 
Fresoas, que nous croyioiis éteinte? 

RAOUL, au duc. 

Monsieur ie duc, vous êtes trop puissant pour manquer de 

protégés, et je ne suis pas assez faible pour avoir liesoin de 
protecteurs. 

h I 

LA DUCHESSE DE CIÏRISXÔVAL. 

Monsieur, n’en veuillez pas à une mère d’avoir attendu 
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'‘Vc 


cette disctission pour s’apercevoir cpi’il y avait de l’impru 
dence à vous admettre souvent à l’hotel de ChristovaK 


INKS. 


Une parole nous sauvait, et vous avez gardé le silence : il 
V a donc quelque chose que vous aimez mieux que moi? 


RAOUL. 


Inès, je i»oiivais tout supporter hors ce reproche ! part.) 
! YaiUrin, pourquoi m’avoir ordonné ce silence absolu ? 

(Il salue les femmes. A la duchesse de Montsorel.) VOUS me devez 

compte de tout mon bonheur. 


O 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Obéissez-moi, je réponds de tout. 

RAOUL, au marquis. 

Je suis à VOS ordres, Monsieur, 

LE MAROÜIS. 

jmr 

Au revoir, monsieur Raoul. 

RAOUL. 

De Frescas, s’il vous plaît. 


LE iMAligUIS. 


De Frescas, soit ! 



Raoul sort. 



LES MÊMES, excepté RAOUL. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à la duchesse de Christoval. 

Vous avez été bien sévère. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 


Vous ignorez, Madame, que ce jeune homme s’est pendant 
trois mois trouvé partout où allait ma fiile, et que sa présen¬ 
tation s’est faite un peu trop légèrement peut-être. 


LE DUC, à la tUiclicsse de Christoval. 

On pouvait facilement le prendre pour un prince déguisé. 

3 
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lÆ i\iA!S(JlJiS. 

N’est-ce pas plutôt un homme de rien qui voudrait se dé¬ 
guiser en prince ? 

LA DUCIlESSli DE MONTSOUEL. 

Votre père vous dira, Monsieur, que ces dcc'uisements-là 

1 * 1 ' ro ■ 1 O ICI 

sont ])ien difiiciles. 

INÈS, marquis. 

Un homme de rien, Monsieur ? On peut nous élever, mais 
nous ne savons pas descendre. 


LA DUCHESSE DE GllRlSÏOVAL. 

Que dites-vous, Inès? 

lAÈS. 

]\Iais il n’est pas là, ma mère! ou ce jeune homme est in¬ 
sensé, ou ces messieurs ont voulu manquer de générosité. 

IHADAIHË DE CHIÎÏSTOVAE, à la duchesse tic Moiitsroel, 

.le comprends, Madame, que toute explication est impos¬ 
sible, surtout devant M. de àlontsorel ; mais il s’agit de no¬ 
tre honneur, et je vous attends. 

LA DUCHESSE DE WOXTSOKEL. 

A demain donc. 

M. de Montsui-el reconduit la ducliessc de Cliristoval et su fille. 


SCÈNE XÏI. 


LE MARQUIS, l.E DUC. 


LE MARQUIS. 

Mon père, rapparition de cet aventurier vous cause, ainsi 
qu a ma mère, des èniotioiis bien violentes ; on dirait qu’au 
lien d’nn mariage compromis , vos existences elles-mêmes 
sont menacées. La diicltesse et sa fille s’en vont frappées,..; 

LE DUC, 

Ah ! pourquoi sont-elles venues au milieu de ce débal? 

LE MARQUIS. 

Ce Raoul vous intéresse donc aussi ? 
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Kt toi donc? Ta fortune, ton nom, ton avenir et ton mariage, 
tout ce qui est plus (pie la vie, voilà ce qui s’est jonc devan t toi ! 

■ lÆ MAnOUIS. 

si toutes ces choses dépendent de ce jeune homme, j’en 
aurai promptement raison. 

LE DUC. 

Un duel, malheureux. ! Si tu avais le triste l.)onheur de le 
tuer, c’est alors que la partie serait perdue. 

LE MARqUÏS. 

Que dois-je donc faire ? 

Ï-E DUC* 

Ce que font les politiques : attendre ! 

LE MAEOUÏS. 

Si vous êtes en péril , mon père , croyez - vous que je 
puisse rester impassible ? 

LE DUC. 

Laissez-moi ce fardeau, mon fils, il vous écraserail, 

LE IHARqUIS. 

Ah ! vous parlerez, mon père, vous me direz... 

LE DUC. 

IVieu ! nous aurions trop à rougir tous deux. 


SCÈNE XIIL 

LES JIÊAIES, VAUTRIN. 

Vif iU’iii est lialtillé tout en noir ; il affecte un air «le romponcliuii CM d’Imniilitc 

pendant une partie de la scène. 

VAUTRIN. 

Monsietir le duc , daignez uTexcuser d’avoir forcé votre 
porte, mais (lias et à Uû seul) nous venons d’ètre l’un cl l’autre 
victimes (l’un abus de confiance... TermcTtez-moi de vous 
dire deux mots à vous seul. 

LE DUC, taisant un signe à son lils, qui sc retire. 

Parlez, Monsieur, 


é 





io 


VAÜTIUN, 




\ ALTIUN. 


Monsieur le duc, en ce moment, c’est à qui s’agitera pour 
ol.)tenir des emplois , et celte ambition a gagné toutes les 
classes- CliacLin en France veut être colonel, et je ne sais ni 
où, ni comment on y trouve des soldats. Vraiment, la so- 



... , , ^ ^ ^ -olulion- 

naire. La religion est le seul remede a opposer à cette cor¬ 
ruption. 

LE DUC. 

OÙ voulez-vous en venir ? 

VAUTRIN, 

l’ai'don , \[ m’a été impossible de ne pas expliquer à 
l’homme d’Etat avec lequel Je vais travailler la cause d’une 
méprise qui me chagrine. Avez-vous, monsieur le duc, con' 
fie quelques secrets à celui de mes gens qui est venu ce ma- 
Lm à ma place dans la folle pensée de me supplanter et dans 

1 espoir de se faire connailre de vous en vous rendant ser¬ 
vice. 

LE DUC. 

Comment.... vous êtes le chevalier de Saint-Charles? 

VAüTIUN. 

Monsieur le duc, nous sommes tout ce que nous voulous 
être.Ni lui, ni moi n’avons la simplicité d’etre nous-mêmes... 
nous y perdrions trop, 

LE DUC. 

Songez, Monsieur, qu’il me faut des preuves, 

VAUTRIN. 

Monsieur le duc , si vous lui avez confié quelque secrel 
imporlaiiL, je dois le faire immédiatement surveiller. 

LE DUC, à part. 

Celui-ci a l’air, en effet, bien plus honnête homme et plus 
posé que l’autre. 

VAUTRIN. 

Nous appelons cela de la contre-police. 

LE DUC. 

\ous auriez dû , Monsieur, ne pas venir ici sans pouvoir 
vos assertions. 



/ 
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iloiisiem* le duc, j’ai rempli mon devoir. Je soulintle que 
l’ambition de ceL hoinuie, capable de se vendre au plus of¬ 
frant, vous soit utile. 

LE DUC, à pai‘1. 

Comment peut-il savoir si promptement le secret de mon 
entrevue de ce matin P 

VAUTRIN, il part. 

11 hésite ; Joseph a raison, il s’agit d’un secret important. 

LE DUC. 


Monsieur,. 


Monsieur le duc... 


VAUTRIN, 


LE nue. 


Il nous importe à i’un comme à l’autre de confondre cet 
homme, 

VAUTRIN, 

Ce sera dangereux, s’il a votre secret ; car i! est imsé. 

LE ÜÜC, 

Oui, le drôle a de l’esprit. 


VAUTRIN. 


A-t-il une mission ? 


LE DUC 


bien de grave : je veux savoir ce qu’est au fond un M, de 
Frescas. 

VAUTRIN, à pai-t. 

bien que cela ! (Haut.) Je puis vous le dire, monsieur le 
duc, Raoul de Frescas est un jeune seigneur dont la famille 
est compromise dans une affaire de haute trahison, et qui ne 
veut pas porter le nom de son père. 

LE DUC. 

li a un père? 

VAUTRIN. 

11 a un père. 

LE DUC. 

Et d’où vient-il ? quelle est sa fortune ? 











VAUTIUN. 



VAUTlîIN. 

Nous changeons de rôle, monsieur le duc, cl vous me 
permeltrez de ne ])as répondre jusqu’à ce que je sache quelle 
espèce d’inlérêl voire Seigneurie porte à M. de Freseas. 

UE DUC. 

Vous vous oubliez, Monsieur.., 

VAUTilliN, quittant son air liiimblc. 

Oui, monsieur le duc , j’oublie qu’il y a une distance 
énorme entre ceux qui font espionner et ceux qui espion¬ 
nent. 


UE DUC 


J osepli ! 


VAUTRIN. 


Ce duc a mis des espions après nous, il faut se dé¬ 
pêcher. 

Vautrin disparaît dans ta porte de côté, par laquelle il est entré au 

pretuicr acte. 

UE DUC, revenant. 

Vous ne sortirez pas d’ici. Eh bien! où est-il ? (ii sonne et 
Joseph paraît.) traites fermer toutes les portes] deij mon hôtel, il 
s’est üiLroduit im homme ici. Allons , chërcliez-ie tons, et 
qu’il soit arrêté. 

Il entre cheü la duchesse. 

JOSEPH, regardant par la petite porte. 

Il est déjà loin. 


FI.\ DU D Kl] X liai F. ACTE, 





















ACTE TROISIÈME 
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I’ R E S i: A s. 


SCÈNE PREMIERE, 


LA l-oun AILLE, seul. 

Feu mon digne père, qui me rocominoinlaîule ne voir que 
in lionne eomjRiguie, aurail-il été couLcul hier? Loute la nuiL 
avec des valets de ministres,-des chasseurs d’ambassade, des 
cochers de prince , de dues et pairs , rien que cela ! tous 
gens bien posés, à l’abri du malheur : ils ne volent que leurs 
maîtres. Le nôtre a dansé avec un beau brin de lille dont les 
cheveux étaient saupoudrés d’un million de diamants , et il 
ne faisait aitentioii qu’au bouquet qu’elle avait à sa main ; 
simple jeune homme, va ! nous aurons de l’esprit pour toi. 
Notre vieux Jacques Collin.... Bon l me voilà encore pris, je 
ne peux pas me faire à ce nom de bourgeois, IM. Vau¬ 
trin y mettra bon ordre. Avant peu les diamants et la do 
prendront l’air, et ils on ont liesoin : toujours daus les me 



toujour 

l'es, e’est contre les lois de la circulation 
gaillard ! il vous pose un jeune homme qui a^ des moyens. 
— Il est gentil, il gazouille très-bien , l’heritière s’y prend, 
le tour est fait, et nous partagerons. Ah! ce sera de l’argent 
bien gagné. A^oilà six mois que nous y sommes. Avons- 
nous pris des figures d’imbéciles ! enfin tout le monde dans 
le quartier nous croit de bonnes gens tout simples. Enfin, 
pour Vautrin que ne ferait-on pas? Il nous a dit : « Soyez 
vertueux, « on l’est. J’en ai peur comme de la gendarmerie, 
et cependant je l’aime encore plus que l’argent. 

VAlJïniX, appelant dans la coulisse, 

Lafouraille ? 

lAfoüiîaîlliîI* 

Le voici ! Sa figure ne me revient pas cè hiatin , le temps 



















VAUTiilN. 


4i 


est à Torag-e, j’aiine mieux que ça tombe sur un autre, don 
lions-nous de Tair. 


Il va pour soriii' 


SCÈKE II. 


VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

\ auti'in paraîi eu pantalon à pieds, de raolleloii blanc, avec un gilet rond de 

pareille étoffe, pantoufles de maroquin rouge, enfin, la tenue d’un liomme 
d’affaires, le matin. 


VAUTRIN. 


Lafouraiiie ? 


Monsieur, 


Où vas-tu ? 


LAFOURAILLE 


VAUTRIN 


LAFOURAILLE. 


Cherclier vos lettres. 


VAUTRIN. 

.le les ai. As-tu encore quelque chose à faire? 

LAFOURAILLE. 

Oui, votre chambre..., 

VAUTRIN. 

hh lien ! dis donc tout de suite que tu désires me quitter. 

J ai toujours vu que des Jambes inquiètes ne portaient pas 

de conscience tranquille. Tu vas rester là, nous avons à 
causer. 


LAFOURAILLE 


Je suis à vos ordres. 


VAUTRIN. 








ACTE ill. 


I.AI'OUKAILLE 


i 

i O 


L’intendanL ? ce Charles Blondel, le seul homme qui iiTait 
volé ! Est-ce que cela s’oublie ? 

VAUTKm. 

Ne lui avais-tu pas vendu ton maître, une fois? C’est assez 
commun. 

LAFOURAILLE, 

Une fois? Je l’ai vendu trois fois, mon maître. 

VAUTRIN. 

C’est mieux. Et quel commerce faisait donc l’intendant ? 

LAFOUR AILLE. 

Vous allez voir. J’étais piqueur à dix-huit ans dans la 
maison de Lanj^'eae.... 

VAUTRIN. 

Je croyais que c’était chez le duc de Montsorel. 

LAFOURAILLE. 

Non ; heureusement le duc ne m’a vu que deux fois , et 
j’espère qu’il m’a oublié. 


VAUTRIN. 


L’as-tu vole ? 


LAFOURAILLE. 


5, un peu. 


Eli bien ! 



VAUTRIN. 

! comment veux-tu qu’il t’oublie ? 

LAFOURAILLE. 

Je l’ai vu hier à l’ambassade, et je puis être Irs 

VAUTRIN, 

Ah ! c’est donc le même ? 

LAFOURAILLE. 

Nous avons chacun vingT-cinq ans de plus, voilà toute la 
différence. 

VAUTRIN, 

Eh bien ! parle donc ? Je savais bien que tu m’avais dit 

ce nom-la. Voyons. 

¥ 

3 . 


à 




I 


1 (! 


VAÜTIUN. 


LAl'OUIÎ AILLE. 


Le vicomte de Laageac, un de mes maîtres, et ce duc de 
Montsorel’étaient tes deux doigts do la main. Quand il fallut 
)Ler entre la cause du peuine et celle des grands , mon 
loix ne fut pas douteux : de simple pitpieur, ]e passai ci 


O 

c 


toyen , et le citoyen Pliilippc Boulard fut un chaud travail¬ 
leur. J’avais de rciithousiasme , j’eus de rauloritô dans le 


(au bourg’. 

VAUTUIN, 

Toi ! tu as été un homme politique ? 

LAFOUll AILLE. 

Pas longtemps. J’ai fait une belle action, ça m’a perdu, 

VAUTlUN, 

Ah ! mon garçon , il faut se défier des belles actions au ¬ 
tant que des belles femmes : on s’en trouve souvent mal. 
Ltait-elle belle, au moins, cette action 

LAFOURAILLE. 

Vous allez voir. Dans la bagarre du 10 août, le duc ine 
confie ie-vicomte de Langeac ; je le déguise, je le cache, je 
le nourris au risque de perdre ma popularité, et, ma tête. 
Le duc m’avait bien encouragé par des bagatelles, un mil¬ 
lier de louis, et ce Blondet a rinfamie de venir me proposer 
davantage pour livrer notre jeune maître. 


VAUTRIN. 


Tu le livres ? 


LAFOURAILLE, 

A l’iustaut. On le coffre à l’Abbaye , et je me trouve à la 
tète (Je soixante bonnes mille livres" en or, en vrai or. 

VAUTRIN. 

En quoi cela regarde-t-il le duc de Monlsorel ? 

LAFOURAILLE. 

■ 

AUendez donc. Quand je vois venir les journées de sep- 
■ Lembre , ma conduite me semble un peu répréhensible ; ei, 
pour mettre ma conscience on repos , je vais proposer au 
duc, qui partait, de resauver son ami. 

VAUTRIN. 

As-Ui du moins bien placé les remords ? 
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LAFOlJRAirXE, 

Je le crois bien , ils étaient rares à cette époque-là ! Le 
duc me promet vingt mille francs si j’arrache le vicômle aux 
mains de mes camarades, et j’y parviens, 

VAUTIUN, 

Un vicomte, vingt mille francs ? c’était donne. 

LAFOUiïAlLLE. 

D’autant plus que c’était alors le dernier. Je l’ai su trop 
lard. L’intendant avait fait disparaître tous les autres Lan- 
geac, même une pauvre grand’mèrc qu’il avait envoyée aux 
Larmes. 


VAüflUN 


11 allait bien, celui-là l 


LAFOUR AILLE. 

Il allait toujours ! U apprend mon dévouement, se met à 
ma piste, me traque et me découvre aux environs de Mor- 
tagne, où mon maître attendait, chez un de mes oncles, une 
occasion de gagner la mer. Ce g’ueux-là m’offre autant d’ar¬ 
gent qu’il m’en avait déjà donné. Je me vois une existence 
honnête pour le reste de mes jours, je suis faible. Mon Blon¬ 
det fait fusiller le vicomte comme espion, et nous fait mettre, 
en prison, mon oncle et mol, comme complices. Nous n’en 
sommes sortis qu’en regorgeant tout mon or. 

•0 

VAUÏUIN. 

Voilà comment on apprend à (mnnaitre le cœur humain. 
Tu avais affaire à plus fort que loi. 

LAFOURAILLE. 

Peuh ! il m’a laissé en vie, un vrai fmassier. 

VAUTRIN. 

En voilà bien assez! 11 n’y a rien pour moi dans ton his¬ 
toire. 


LAFOUUAÏLLË. 


Je peux m’en allerV 


Ah ça ! tu épr 
je ne suis pas. Tu 
tenu ? 


VAÜTIÎlîS*. 

œs bien vivement le besoin d’etre là on 
as été dans le monde, hier ; l’y es4u bien 


J 
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VAUTRhN. 


LAFOURAlLfÆ, 


\\ se disait des ciioses si drôles sur les maîtr^^s, que je 
ii’ai pas quitté l’antichambre* 


VAUTRIN. 

Je l’ai cependant vu rôdant près du buffet, qu’as-tu pris ? 

LAFOURAILLE. 

Kieii... Ah! si, un petit verre de vin de Madèi‘:\ 

VAUTRIN. 

Où as-lu mis les douze couverts de vermeil que tu as con¬ 
sommés avec le petit verre ? 

LAFOURAILLE* 

Du vermeil ! J’ai beau chercher, je ne trouve rien de sem¬ 
blable dans ma mémoire. 


VAUTRIN. 

Eh bien! lu les trouveras dans ta paillasse. Et Philosophe 
a-t-il eu aussi ses petites distractions? 

LAFOURAILLE. 

Oh ! ce pauvre Philosophe, depuis ce matin, se moque-t- 
on assez de lui en bas ? Figurez-vous, il avise un cocher, 
très-jeune, et il lui découd ses galons. En dessous, c’est tout 
fau.K ! ^s maîtres, aujourd’hui, volent la moitié de leur con¬ 
sidération. On n’est plus sûr de rien, ça fait pitié, 

VAUTRIN, il siffle. 

Ça n’est pas drôle de prendre comme ça ! Vous allez me 
lerdre la maison, il est temps d’en finir.'Ici, père Buteux! 
aolà, Philosophe! à moi, Fil-de-soie!Mes bons amis expli.. 
quons-nons à l’amiable? Vous êtes tous des misérables. 


SCÈNE ÎII. 


LES MÊMES, BUTEUX, PHILOSOPHE et FIL-DE-SOÏK. 

BUTEUX. 

Présent ! est-ce le feu ? 

FIL-DE-SOIE. 

Est-ce un curieux? 









AGTK IH. 



lîUTEUX, 

.raime mieux le feu, ça s’éteint ! 

PHILOSOPHE. 

L’autre, ça s’étouffe. 

LAFOUHAILLE, 

Bah ! il s’c&t fâché pour des niaiseries. 

BUTEUX. 

Encore de la morale, merci ! 

FÏL-DE-SOIE. 

Ce n’est pas pour moi, je ne sors point. 

VAUTRIN, àFi\-dc-Soic. 

Toi ! le soir que je t’ai fait quitter ton bonnet de colon, 
empoisonneur... 

FIL-DE-SOIE. 

Passons les titres. 

VAUTRIN. 

Et que lu m’as accompagné en chasseur chez le feUl-ma- 
réchal, tu as, tout en me passant ma pelisse, enlevé sa mon¬ 
tre à Thetman des Cosaques. 

FIL-DE-SOIE. 

Tiens ! les ennemis de la France, 

VAUTRIN. 

Toi, Buteux, vieux malfaiteur, tu as volé la lorgnette de 
la princesse d’Arjos, le soir où elle avait mis votre jeune 
mailre à notre porte. 

BUTEUX. 

Elle était tombée sur le marche-pied. 

VAUTRIN. 

Tu devais la rendre avec respect ; mais l’or et les perles 
ont réveillé tes griffes de chat-tigre. 

LAFOURAl.LLE, 

Ah ça, l’on ne peut donc pas s’amuser un peu? Que dia¬ 
ble! Jacques, tu veux... 

VAUTRIN. 

Hein ? 



•JRr" " » 
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VAUTlîliN. 


1 ^ 


LAI’OUIÎAILÏÆ. 

Vous voulez, monsieur Vautrin, pour trente mille francs 
que ce jeune homme mène un ti-aîn de prince? Nous y réus¬ 
sissons à la manière des gouvernements étrangers, par l’em- 
prunt et par le crédit. Tous ceux qui viennent demander de 
rargent nous en laissent, et vous idètcs pas content. 

FIL-DE-SOIE. 

Moi, si je ne peux plus rapporter de rargenl du marché 

quand je vais aux provisions sans le son, je dorme ma démis¬ 
sion. 

PHILOSOPHE. 

Kt moi donc, j’ai vendu cinq mille francs notre pratique à 
plusieurs carrossiers, et le favorisé va tout perdre. Un soir 
M. de Frescas part brouetté par deux rosses, et nous 
le ramenons, Lafouiaille et moi, avec deux chevaux de 

dix mille rfraiics qui a’ont coûté que vingt petits verres de 
■schmek. 

1 AFOLIÎAILLE. 

Non, c’était du kirsch 1 

PHILOSOPHE. 

Imfin, si c’est pour ça que vous vous emportez... 

FIL-DE-SOiE. 

Comment entendez-vous tenir votre maison? 

VAUTiUX. 

Et vous comptez marcher longtemps de ce irain-là? Ce 

que J ai permis pour fonder notre él.ahlissement, je le défends 

anjoiird hui. \ous voulez doue loiulier du vol dans l’escaïuo- 

lage ? Si je ne suis pas compris, je chercherai de meilleurs 
valets. 


RUTEÜX. 


El où les trouvera-t-il ? 


Qu’il en cherche ! 


LAFOUUAILLE. 


VAUTIÏIX 


\ ous Oubliez donc que Je vous ai répondu de vos tôles à 
\ous“iiicmos , Ah ça, vous ai-je tries comme des graines 
sur lui volet, dans trois résidences différentes, pour vous 
laisser tourner autour du gilret comme des mouches autour 


t 
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d’une chandelle ? Sacbez-le bien, chez nous une iinprudcnee 
est toujours un crime. Vous devez avoir un air si complè¬ 
tement innocent, que c’était à toi, Philosophe, à le laisser 
découdre les galons, N’ouhliez donc jamais voire rôle : vous 
êtes des hoimèles gens, des domestiques fidèles, et qui ado¬ 
rez M. Raoul de Preseas, votre maître. 

«UTEUX. 

Vous faites de ce jeune homme un dieu I vous nous avez 
allèles à sa brouelle ; mais nous ne le connaissons pas plus 
qu’il ne nous connait. 

PHILOSOPHE. 

Enfin, est-il des nôtres? 

FIL-DE-SOIE. 

Où ça nous mène-l-il ? 

LAFOÜ RAILLE. 

Nous vous obéissons à la condition do reconsiiluer la 
SorÀélé des Dix Mille, de ne jamais nous attriliuer moins 
de dix mille francs d’un coup, et nous n’avons pas encore le 
moindre fonds social. 

FIL-DE-SOIE. 

Quand seroiis-iioiis capilalisles? 

ï! UTEUX. 

Si les camarades savaient que je me déguise en vieux por¬ 
tier depuis six mois, gratis, je serais déshonoré. Si jq veux 
bien risquer mou cou, c’est afin de donner du pain à mon 
Adèle, que vous m’avez défendu de voir, et qui depuis six 
mois sera devenue sèclie comme une al hune Lie. 

l.AFOUHAlf,LE, aux deux autres. 

Elle est en prison. Pauvre homme! ménageons sa sensî- 


VAUflUN. 

Avez-vous fini? Ah çà , vous faites la noce ici depuis six 
mois, vous mangez comme des diplomates, vous Imvez 
comme des Polonais, rien no vous manque. 




RUTEÜX* 


Ou se rouille ! 


VAUTRIN. 


Grâce à moi, la police vous a oubliés ! c’est â moi seul que 














VAUTIUN. 


VOUS devez celle existence heureuse ! j’ai effacé sur vos 
fronts cette marque rouge qui vous signalait. Je suis hi tête 
qui conçoit, vous n’êles que les bras. 


IMIinOSOPUE. 


Suffit ! 


VAUTRIN, 


Oheissez-moi tous aveuglément \ 


LAFOUil AILLE. 


Aveuglément. 


VAUTRIN. 


Sans murmurer. 


FIL-DE-SOIE. 


Sans murmurer. 


VAUTRIN. 


Ou rompons notre 
ver de l’ingratitude 
on rendre service? 


et iaissez-moi! Si je dois trou 
vous autres, à qui désormais peut* 


PlilLOSOPllE. 

Jamais, mon empereur ! 

LAFOURAILLE. 

Plus souvent, notre grand homme I 

BUTEUX. 

Je t’aime plus que je n’aime Adèle. 


1TL-I)E-S01E 


On t’adore. 


VAUTRIN. 

Je veux vous assommer de coups! 


PIIILOSOPllE. 


Frappe sans écouter. 


VAUTRIN. 


Vous cracher au visage, et Jouer votre vie comme < es 
sous au bouchon. 

BUTEUX. 

Ab! mais ici, je joue des couteaux! 
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VAUTRIN. 

Eli bien ! tue-moi donc tout de suite 


BUTEUX. 


Ou ne peut pas sc fâcher avec cethomme-îà. Von lez-vous 
que je rende la lorgnette? c’était pour Adèleî 

TOUS, i’cntaiiî'aiit. 

Nous abandonnerais-tu, Vautrin? 


LAF0UBA1U,E 


Vautrin ! notre ami 


PHILOSOPHE. 


Grand Vautrin î 


FIL-DE-SOIE. 


Notre vieux compagnon, fais de nous tout ce que tu vou¬ 
dras, 

VAUTRUN. 

Oui, je puis faire de vous tout ce (pie je veux. Quand je 
pense à ce que vous dérangez pour prendre des lireloques, 
j’éprouve l’envie de vous renvoyer d’on je vous ai tirés. Vous 
êtes ou en dessus ou en dessous de la société, la lie ou l’é¬ 
cume; moi, je voudrais vous y faire rentrer. On vous huait 
quand vous passiez, je veux qu’on vous salue; vous étiez 
des scélérats, je veux que vous soyez plus que d’honnêtes 
gens. 


PHILOSOPHE 


Il y a donc mieux? 


BUTEUX. 

Tl y a ceux qui ne sont rien du tout. 

VAUTRIN. 

Il y a ceux qui décident de l’honnêteté des antres. Vous 
ne serez jamais d’honnêtes bourgeois, vous ne pouvez être 
que des malheureux ou des riches; il vous faut doue enjam¬ 
ber la moitié du monde! Prenez un bain d’or, et vous en 
sortirez vertueux. 

FIL-T)E-SOIE. 

Oh! moi, quand je n’aurai besoin de rien, je serai bon 
prince. 





YAUflUN. 




VAUTlîIN. 

Eh bien! loi, Lafonnnhe, tu peux être, comme run de 
nous, comte de Saintc-Ilélènc; et toi, Bnteiix, que veux-ln ! 

RÜTKUX. 

Je veux être philanthrope, on devient millionnaire. 

PHILOSOPHE. 

Et moi banquier. 

PIL-DE-SOIE. 

H vent être patenté. 

VAUTRIN, 

Soyez donc, à propos, aveugles et clairvoyants, adroits et 
gauches, niais et spirituels (comme tous ceux qui veulent 
faire fortune). Ne méjugez jajnais, et n’entendez que ce 
que je veux dire. Vous me demandez ce qu’est Kaovd de 
Frescas?.., Je vois vous l’expliquer : il va bientôt avoir 
douze cent mille livres de rente, il sera tirince, et je l’ai pris 
mendiant sur la grande route, prêt à se faire tambour ; à 
douze ans, il n’avait pas de nom, pas de famille, il venait de 
Sardaigne, où il devait avoir fait quelque mauvais coup, ii 
était en fuite. 

nUTEUX. 

Ob ! dès que nous connaissons ses antécédents et sa po¬ 
sition sociale... 


VAUTRIN. 


A ta logo ! 


DUTEUX 


as m- 


La petite Nini, la fille à Giroflée, y est. 

VAUTRIN. 

Elle peut laisser passer une mouciie. 

LAEOUIÎAILUE. 

Elle! c’est une petite fouine a laquelle il ne faudra 
-diquer les pigeons. 

VAUTRIN. 

Par CO que je suis en train de faire de Raoul, voyez ce que 
je puis. Ne devait-il pas avoir la préfôrence? Raoul de Fres¬ 
cas est un jeune homme resté pur comme un ange au mi¬ 
lieu de notre liourbicr, il est notre conscioiice; enfin, c’est 






















ma ci'éaüoii ; je suis à la fois sou père, sa mère, et je veux 
être sa providence. J’aime à faire des heureux, moi qui ne 
peux plus l’être. Je respire par sa bouche, je vis de sa vie; 
ses passions sont les miennes, je ne puis avoir d’éiuoLions 
nobles et pures*que dans le cœur de cet être qui n’est souillé 
d’aucun crime. Vous avez vos fantaisies, voilà la nuenne! 
Eu échange de la flétrissure que la société m’a imprimée, je 
lui rends un homme d’honneur, j’entre en lutte avec le des¬ 
tin, voulez-vous être de la partie, obéissez? 


TOUS. 


A la vie, à la mort ! 


VAUTIUN, à part. 

yoilà mes bêtes féroces encore une fois domptées! (Haut.) 
Philosophe, tâche de prendre l’air, la ligure et le costume 
d’un employé aux recouvrements, tu iras reporter les cou¬ 
verts empruntés par Lafouraille à l’ambassade, (a Fii-dc-Soîc.) 
Toi, Fil-dc-Soie, M. de Erescas aura quelques amis, pré¬ 
pare un somptueux déjeuner, nous ne dinerons pas. Après, 
tu t’habilleras en homme respectable, aie Pair d’un avoué. 
Tu iras rue Ohlin, numéro 6, au quatrième étage, tu sonne¬ 
ras sept coups, un à un. Tu demanderas le père Girotlée. 
On te répondra : D’on venez-vous? Tu diras : D’un port de 
mer en Bohême. Tu seras introduit. Il me faut des let¬ 
tres et divers papiers de M. le duc Christoval : voilà le texte 
et les modèles, je veux une imitation absolue dans le plus 
bref délai. Lafouraille, tu verras à faire mettre quelques li-’ 
gués aux journaux sur l’arrivée... (ii lui parie à l’oiTiiio.) Gela 
fait partie de mon plan. Laissez-moi. 

LAFOURAIULi:. 

Eh bien, êtes-vous content? 


VAUTRIX. 


Oui. 


iniiLosornE. 

Vous ne nous en voulez plus. 


VAUTRIN. 


Non 


inL-Ul-.-.SOlK. 

En fin, plus d’émeute, ou sera sage. 

















VAUT U1 N. 



ItUTEUX. 


Soyez Irancjuille, on ne selmrnera pas à être poli, on sera 
lionnêle. 


VAÜTRIK. 

Allons, enfants, un peu de probité, beaucoup de tenue, et 
vous serez consitlérés. 



IV. 


VAUTRIN, seul. 

li suffit, pour les mener, de leur faire croire quMls ont de 
Thonneur et un avenir. Ils iVont pas d’avenir! que devien¬ 
dront-ils? Bah ! si les généraux prenaient leurs soldats au 
sérieux, on ne tirerait pas un coup de canon ! 

Après douze ans de travaux souterrains, dans quelques 
jours j’aurai conquis à ■Raoul une position souveraine : I] 
faudra la lui assurer. Lafouraille et Philosophe me seront 
nécessaires dans le pays où je vais lui donner une famille. 
Ah ! cet amour a détruitlavieque je lui arrangeais. Je le vou¬ 
lais glorieux par lui-même, domptant, pour mon compte et 
par mes conseils, ce monde où il m’est interdit de rentrer. 
Raoul n’est pas seulement le fils do mon esprit et de mon 
fiel, il est ma vengeance. Mes drôles ne peuvent pas com¬ 
prendre ces sentiments ; ils sont heureux; ils ne sont pas ' 
tombés, euxl ils sont nés de plain-pied avec le crime; mais 
moi, j’avais tenté de m’élever, et si l’homme peut se relever 
auxycuxde Dieu, jamais il ne se relève aux yeux du monde. 
On nous demande de nous repentir, et Ton nous refuse le 
pardon. Les hommes ont entre eux l’instinct des hôtes saii- 



sous lin toit qu’on a éhi’aulé et qui vous écraserait. 

Avais-je assez ])oh, caressé le magnifique inslrimient de 
ma domination 1 Raoul était courageux, il se serait fait tuer 
■ comine un sot; il a fallu le rendre froid, positif, lui enlever 
une à une scs belles illusions cl lui passer le suaire de l’ex¬ 
périence 1 Je rendre déliant et rusé comme... un vieil es- 
compleur, tout en l’empêchant de savoir qui j’étais. El l’a¬ 
mour brise aujourd’hui cet immense échafaudage. Il devait 
être grand, il ne sera plus qu’heureux. .Virai donc vivre dans 


















ACTE III. 



un coin, au soleil de sa prospérité : son Ijonhcur sera mon 
ouvrage. Voilà deux jours que je me demande s’il ne van - 
drait pas mieux que la princesse d’Arjos mourût d\ine pelite 
fièvre.cérébrale. C’est inconcevable, tout ce que les fem¬ 
mes délruisenl. 



VAUTIUN, LAFOüRAILLK. 


VAUTRIN. 

Que me veut-on? ne puis-je être un moment seul? ai-je 
ap[>elé ? 

LAi’OUUAlULE. 

La griffe de la justice va nous chatouiller les épaules, 

VALXr.lX. 

Quelle nouvelle sottise avez-vous faite? 

LAI'OLIÎAILLE. 

Kh bien ! la petite Nint a laissé entrer un monsieur bien 
vêtu qui demande à vous parler. Buteu.x siffle l’air : On 
neiU-on être mieiix qu'au sein de sa famille? Ainsi c’est un 
limier. 

VAUTRIN. 

Ce n’est que ça, je sais ce que c’est, fais-le attendre. 
Tout le monde sous les armes! Allons, plus de Vautrin, je 
vais me dessiner en baron de Vieux-Chêne. Ainzi Ijarle l’y 
ton hallemant, travaille-le, enfin le grand jeu ! 

H sorL 



LA EOÜHAILLE, SAINT-CHARLES. 


UArOURAILI.E. 

Meinherr ti Vraissegasse n’y être basse, mennesire, bai zon 
baindandante, le paron de Ficil Chaino, il être oguipai afec- 
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que cin hargideccle ki toile patLir eine cranteodelle è nodre 
niaidrc. 

SAINT-CITAIÎLRS, 

Pardon, mon cher, tous dites... 

LArOUlîAllJ.T:. 

Ghé Us paron de Fié“Chône. 


SAINÏ-CIIAIÎI.ES. 


liai'on ! 


]-afoüiîaii,lï; 


Fi ! fl \ 


SAINT-CHARLES. 


Il est baron? 


LAFOUUAILLE 


Te Fieille Cliène 


SAINT-CHARLES. 

Vous êtes Allemand? 

LAFOL'RAILLE. 

Ti doute ! ti doute! chez sis Halzazien, et il èdrc ein crame 
LiClei'ance. Lé llàllemands d’Allemagne tiscnt ein follére les 
ücdzazicns Usent haine follèrre. ’ 

SAÏNT-CHARI.ES, à part. 


Décidément, cet homme a P accent trop allemand pour ne 
pas être un Parisien. 

LAl'OUHAILLE, à part. 

Je connais cet homme-là. — Oh! 

SAINT-CHARLES. 

Si M. le baron .de Vieux-Chêne est occupé, j’attendrai. 

la FOURAILLE, k part. 

Ah ! Blondet, mon mignon, lu déguises ta figure et tu ne 
déguisés pas la voix ! si tu te tires de nos pattes, tu auras de 

la chance, (ifaut.) Ko (oichc tire à mennesirc pire l’encacher 
à guider zes okipazious? 

(Il lait un mouvement pour sortir,) 
SAINT-CHARLES. 

Attendez, mon cher, vous parlez allemand, je parle fraa- 
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çois,nous poiimons nous tromper, (n lui met une iwursc dans hi 
main.) Avoc çà il u’v aura plus irécpiivoque. 


Va, meiiner. 


LAFOURAlLLi:. 


SAÏXT-CIIAIÎIÆS 


Ce n’est qu’un à-compte. 

LAFO un AILLE, ù part. 

Sur mes quatre-ving-tmille francs. (Haut.) Et fous foulez 
que chespionue mon maidre? 

SAI?iT-ClIAnLES, 

Non, mon cher, j’ai seulement Ijesoin de quelques rensei- 
gnemenis qui ne vous compromctlront lias. 

LAI OUnAILLE. 

Chabelic za haishionner an pou allemante. 

SAlAn-CIIAULES. 

Mois non, c’est.,,. 

LAFOUIÎAILLE. 

llaisbioniier. Et que toische tire té fous à mennesir le 
paron ? 

SAINT-CH ARLES. 

Annoncez M. le chevalier do Saint-Charles, 

LAFOURAILLE. 

Ninis andantons. Ché fais fous l’amenaire; mais nai lui 
tonnez boind te l’arcbant à stil indandante : il èdrcplis hon- 
nède ké nous teusses. 

Il lui donne un poLit nonp de ooudo. 
SAINT-CHARLES. 

C’est-à-dire qu’il coûte davantage. 

I.AFOüRATI,LE. 

la, meinherr, 

11 soii* 


SCÈNE Vil. 

SAINT-CliAîiLES, seul. 

I 

Mal débuté î dix louis dans l’eau. Espionner?,., appeler 
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VAUTKIN, 


les clioses tout de suite par leur uom, c'est trop bête pour 
ne pas être très-spirituel. Si le prétendu intendant, car il 
ifv a plus d’intendant , si le baron est de la force de son 
valet, ce n’est guère que sur ce qu’ils voudront me cacher 
que \e pourrai baser mes induclions. Ce salon est très-bien. 
Ni portrait du roi, ni sonveuir impérial, allons! ils n’enca- 
drent pas leurs opinions. Les meubles disent-ils quelque 
chose? non. C’est même ^encore trop neuf pour être déjà 
payé. Sans l’air que le portier a sifflé, et qui doit être un si- 
glial, je commencerais à croire aux Frescas, 


SCÈNE Vlil. 

K 

SAINT-CHÂULES, VAUTRIN, LAKOUHMLLIL 


LAI-OUÏS .\ILLli. 

l-’oilà, inennesir, le paron te Ficille-Chène ! 

VauU'iii ijarait vetu d’iiii lial>it marron trÈs-clair ; d’ime coupe ti Ès-aiitiquc, à 
j^ros boutons de métal ; il a une culotte tie soie noire, des l)as de soie noire, 
(le.s souliers îi boucles d’or/uii gilet carré h ncurs,cleux chaînes de inoiitre, 
cravate du temps de la Révolution , une perruque de cheveux blancs, une 
ligure (le vieillard, lin, usé, débauche, le parler doux et la voix cassée. 

VAUTRIN, il Lafouraillc, 

C’est bien, laissez-nous. (Lafouraiiie son. a pan.) A nous deux, 
monsieur Blondet. (Haut.) Monsieur, je suis bien votre ser¬ 
viteur. 

SAÏNT-CUARLES , part. 

Un renard use, c’est encore dang’ereux. (Haut.) Excusez- 
moi, monsieur le baron, si je vous dérangé sans avoir l’hoii- 
iieur d’être connu de vous. 

VAUTRIN. 

■ 

.le devine, Monsieur, ce dont il s’agit. 

SAINT-CHARLES, part. 

Bah ! 

VAUTRIN. 

Vous êtes architecte, et vous venez traiter avec moi ; 
mais j’ai déjà des offres superbes. 
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fil 


SAINÏ-CIbVlîrjiS. 

IV^irdüii, votre Allemand vous aura mal dit mon nom . 
SUIS le chevalier de Saint-Charles. 

VAUTIÎIN J Icvantisses lunettes. 

Oh ! niais attendez donc— nous sommes de vieilles con¬ 
naissances. Vous étiez au congrès de Vienne , et l’on vous 
nommait alors le comte de Gorcurn.... joli nom ! 

SAI.NT-CIIAELES , îi part. 

Enronce-toi, mon vieux! (Haut.) Vous v êtes doue allé 
aussi ? 


VAUTIUX. 

Parhleu ! Et je suis charmé de vous reti 
êtes un rusé compère. Les avez-vous r 
5 avez r 


ouver, car vous 
3S !... ah ! vous 


SAÏXT- CIIARCES, à part. 

Va pour Vienne! (Haut.) Moi, monsieur le baron, je vous 
remets parfaitement a cette heure, et vous v avez bien ha¬ 
bilement mené votre barque... 

VAUTRl.W 

Que voulez-VOUS? nous avions les femmes pour nous ! 
Ah ça, mais avez-vous encore votre belle ïtaîienne ? 

SAIAT-CHAIÏI.ES. 

Vous la connaissez aussi? C’est une femme d’une adresse... 

VAUTllIN. 

Eh! mou cher, à qui le dites-vous? Elle a voulu savoir 


SAIXT-CHAÏU-ES. 


qui J étais. 


Alors, elle le sait. 


VAurr.ix. 

Eh bien, mon cher!... — vous ne m’en voudrez pas? — 
Elle n’a rien su. 

SAIiST-CHARLES. 

Eh bien ! baron, puisque nous sommes dans un moment 
de franchise, je vous avouerai de mon côté que votre ad¬ 
mirable Polonaise... 


VAUTIUX 


Aussi! vous? 
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VAUTIUN. 


SAINT-CHARLES. 


Ma foi, oui! 


Ah ! ah!ah! ah! 


Oh ! oh ! oh ! oh ! 


VAUTRIN , riant. 


SAINT CHARLES, l’iaiil, 


VAUTRIN, 


Nous pouvons en rire à notre aise, cai* je suppose que 
vous l’avez laissée là? 

SAINT-CHARLES. 

Comme vous, tout. <lc suite. Je vois que nous sommes re¬ 
venus tous deux manger notre argent à Paris, et nous avons 
bien fait; mais il me semble, baron, que vous avez pris une 
position bien secondaire, et qui cependant attire Fattentinn. 

A AUTRIN. 

Ail! je vous remercie, chevalier. J’espère que nous voici 
maintenant amis pour longtemps? 


SAINT -CHARI.es. 


Pour toujours 


VAUTRIN. 


Vous pouvez m’être extrêmement utile, je puis vous servir 
énormément, enlendons-nous ! Que je sache l’intérêt qui 
vous amène, et je vous dirai le mien. 

SAINT-CHARLES, pai’L 

Ah çà, est-ce lui qu’on lâche sur moi, ou moi sur lui? 

VAUTRIN, part. 

Ça peut aller longtemps comme ça. 

SAINT-CHARLES. 


Je vais commencer. 


VAUTRIN, 


Allons donc! 


SAINT-CHARLES, 

Jïaron, de vous à moi, je vous admire. 

VAUTRIN. 

Quel éloge dans votre bouche? 
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SAINT-CHARLES. 

Non, cVliomiem’! créer uu île Frcscas à la face de LouL 
Varis, esl une invenllon qui passe de mille piques celle de 
nos coiriLesses au congrès. Vous pêchez a la dote avec une 
rare audace. 

VAUTRIN. 

.le pèche à la doL? 

SAINT-CHARLES. 

Mais, mon cher, vous seriez découvert, si ce iVélait pas 
moi, votre ami, qu’on eût chargé de vous observer, car je 
vous suis détaché de très-haut. Comment aussi, perinettez- 
moi de vous le reprocher, osez-vous disputer une héritière 

à la famille de Moiitsorel? 

VAUTRIN. 

Et moi, qui crovais bonnement que vous veniez me pro¬ 
poser de faire des affaires ensemble, et que nous aurions 
spéculé tous deux avec l’argent de M. de Frcscas, dont je 
dispose entièrement!... et vous me dites des choses d un 
autre monde! Frescas, mon cher, est un des noms legtUmes 
de ce jeune seigneur qui en a sept. De liantes raisons l’em- 
pêchent encore pour vingt-quatre heures de déclarer sa fa¬ 
mille, que je connais ; leurs biens sont immenses, je les ai 
vus, j’en reviens. Que vous m’ayez pris pour un tripoa, 
passe encore, il s’agit de sommes qui ne sont pas desliono- 
rantes ; mais pour un imbécile capable de se mettre a la 
suite d’un geiitilhomnie d’occasion, assez niais pour rompre 
en visière aux Monlsorel avec un semblant de grand sei¬ 
gneur... Décidément, mon cher, il paraîtrait que vous na- 
vez pas -été à Yieiiae ! Nous ne nous comprenons plus du 

tout. 

SAINT-CHARLES, 

Ne vous emportez pas, respectable intendant! cessons de 
nous enlorLiber de mensonges plus ou moins agréables, 
vous n’avez pas la prétention de m’en faire avaler davantage. 
Notre caisse se porte mieux que la vôtre, venez doue a 
nous! Votre jeune homme est Frescas comme je suis che¬ 
valier et comme vous êtes baron. \ous lavez renconlié 
sur les côtes d’Italie; c’était alors un vagabond, aujour¬ 
d’hui c’est un aventurier, voilà tout ! 

VAUTRIN. 

Vous avez raison, cessons de nous entortiller de men¬ 
songes jilus ou moins agréables, disons-nous la véi'ite. 





VAUTRIN. 



SAINT-CHAKLES 


■le vous la paie. 


VAUTRIN. 

Je vous la donne. Vous ôtes une infâme canaille, mou 
clier. v oiis vous nommez Cliarles Blondet ; vous avez été l’in¬ 
tendant de la maison deLang-eac; vous avez acheté deux fois 
le vicomte, et vous ne Pavez pas payé... c’est honteux! vous 
quatre-vingt mille francs a un de mes valets; vous avez 
aitliisillcr le vicomte à Mortagne pour garder les biens que 
fa famille vous avait confiés. Si le duc deMontsorel, qui vous 
envoie, savait qui vous êtes... hé! hél il vous ferait rendre 
des comptes étranges ! Ote tes moustaches, les favoris, ta 
perruque, tes fausses décorations et ces broches d’ordres 

etrangers..... (Illiû arrache sa perruque, ses favoris, scs‘décorations.) 

Bonjour, drôle! Comment as-tu fait pour dévorer cette for¬ 
tune SI spirituellement acquise? Elle était colossale ; où Pas- 
lii perdue? 


SAINT-CHARLES. 


Dans les malheurs, 


VAUTRIN. 

Je comprends... Que veux-tu maintenant? 

SAINT-CHARLES. 

Qui que tu sois, tape là, je te rends les armes, je n’ai pas 
de chance aujourd’hui : lu es le dialilc ou .lacques Collin. 

VAUTRIN. 

Je suis et ne veux être pour toi que le baron de Vieux- 
Chêne. Ecoute bien mon ultimatum ; je puis te faire enter¬ 
rer clans une de mes caves à l’instant, à la minute; on ne 
le réclamera pas. 


s AI NT-CHARLES 


C’est vrai 


VAUTRIN, 

Ce serait prudent! Veiix-üi faire pour moi chez les Mont 
sorel ce que les Montsorel t’envoient faire ici? 

SAI.NÏ-CHARLES, 

Accepté ! Quels avantages? 

VAUTRIN, 

Tout ce que tu prendras. 
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SAINT-CUARLKS. 


Des deux cùLés? 


VAUTUIN, 


Soit I Tu remettras à celui de mes gens qui t’accompa¬ 
gnera tous les actes qui concernent la famille de Langeac ; 
tu dois les avoir encore. Si M. de Frescas épouse made¬ 
moiselle de Chrislovalj tu ne seras pas son intendant, mais 
tu recevras cent mille francs. Tu as affaire à des gens dif- 
iles, ainsi marche droit, on ne te trahira pas, 

SAI?iï'CH ARLES. 


iM a relié conclu. 


VAUTRIN. 


Je ne le ratilierai qu’avec les pièces en main : jusque-là, 
prends garde ! (ii sonne; tous les gens paraissent J Kcconduisez mon¬ 
sieur le chevalier avec tous les égards dus à son rang, 
(A Sainl-Charlüs, lui montrant PliilosopliC.) Voici l’hoinme qul VOUS 
accompagnera. (A Philosophe.) Ne le quitte pas. 

SAINT-CH ARLES, à. part. 

Si je me tire sain et sauf de leurs griffes, je ferai main- 
basse sur ce nid de voleurs. 

VAUTRIN. 

Monsieur le chevalier, je vous suis tout acquis. 


SCÈNE IX. 

VAUTRIN, LAFOORAILLE. 

LAFOURAILLE. 

Monsieur Vautrin ! 

VAUTRIN. 

Eh bien ! 

LAFOURAILLE. 

Vous le laissez aller? 

VAUTRIN. 

S’il ne se croyait pas libre, que pourrions-nous savoir? 
Mes instructions sont données : on va lui apprendre à ne pas 

4 . 
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mettre de cordes chez les gens à pendre. Quand Philosophe 
me rapportera les pièces que cet homme doit iuiremeUrc, on 
nie les donnera partout où je serai. 

LArOUiCVIU.E. 

Mais après, le laisserez-vous en vie? 

VAUTRIN. 

Vous êtes toujours un peu trop vifs, mes mignons : ne sa¬ 
vez-vous donc pas combien les morts inquièteni ijs vivants? 
Chut! j'’entends Raoul... laisse-nous. 


SCÈNE X. 

VAUTRIN, RAOUL UE FRESCAS. 

Vaiiti’iii l'oiU’û vers Iti lin du monologue; Raoul, qui est sur le devant de la 

scène, ne le voit pas. 


RAOUL. 

Avoir entrevu le ciel et rester sur la terre, voilà mon his¬ 
toire! je suis perdu : Vaulrin, ce génie à la fois infernal el 
bienfaisant, cet homme, qui sait tout et qui semble tout pou¬ 
voir, cel homme, si dur pour les autres et si bon pour moi, 
cet homme qui ne s’explique que par la féerie, cette provi- 
dence, je puis dire maternelle, n’est pas, après tout, la provi¬ 
dence, (Vautrin paraît avec une perruque noire, simple, un liabit bleu, pan¬ 
talon de eoulcnr grisâtre, gilet ordinaire, noir, la tenue d’un agent de cliange.) 

Oh ! je connaissais l’amour ; mais je ne savais pas encore ce 
que c’était que la vengeance, et je nè voudrais pas nionrir sans 
m’ètre vengé de ces deux Montsorel I 

VAUTRIN. 

Il souffre, Raoul, qu’as-tii, mon enfant? 

RAOUL. 

Eh ! je n’ai rien, laissez-moi. 

VAUTRIN. 

Tu me rebutes encore? Lu abuses du droit que Lu as de mal¬ 
traiter ton ami,., A quoi pensais-Ui là? 

iiAour,. 


A rien. 
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VAUTUIN. 

A rien? Ah çà, monsienr, croyez-vous que cciui qui vous 
a enseigné ce flegme anglais, sous lequel un homme de quel¬ 
que valeur doit couvrir ses émotions, ne connaisse pas le 
dél'autde cette cuirasse d’orgueil? Dissimulez avec les au¬ 
tres; mais avec moi, c’est plus qu’une faute ; en amitié, les 
fautes sont des crimes, 

RAOUL, 

Ne plus jouer, ne plus rentrer ivre, quitter la ménagerie 
de l’Opéra, devenir un homme sérieux, étudier, vouloir une 
position... tu appelles cela dissimuler. 

VAUTRIX. 

Tu n’es encore qu’un pauvre diplomate, tu seras grand 
quand tu m’auras trompé. Raoul, lu as commis la faute contre 
laquelle je L’avais mis le plus en garde. Mon enfant, qui de¬ 
vait ju’endrelcs femmes pour ce qu’elles sont, des êtres sans 
conséquence, enfin s’en servir et non les servir, est devenu 
un berger de M. de Tlorian; mon Lovelace se heurte contre 
une Clarisse. Ah! les jeunes gens doivent frapper longtemps 
sur ces idoles, avant d’en reconnaître le creux. 


RAOUL 


Un sermon ? 


VAUTRIX. 


Comment ! moi qui L’ai formé la main an pistolet, qui t’ai 
montré à tirer Tépée, qui t’ai appris à ne pas redonlcr l’ou¬ 
vrier le plus fort du faubourg, moi qui ai fait pour ta cervelle 
comme pour le corps, moi qui t’ai voulu mettre au-dessus de 
tous les hommes, enfin moi qui t’ai sacré roi, lu me prends 
pour une ganache? Allons, vm peu plus de franchise, 

RAOUL. 

Voulez-vous savoir ce que je pensais ?... Mais non, ce se¬ 
rait accuser mon bienfaiteur. 

VAUTRIN. 

Tou bienfaiteur ! tu m’insultes. T’ai-je offert mon sang, ma 
vie? suis-je prêt à tuer, à assassiner Ion ennemi, pour re¬ 
cevoir de loi cet intérêt exorbitant appelé reconnaissance? 
Pour t’exploiter, suis-je un usurier? Jl y a des hommes qui 
vous attachent un bienfait au cœur, comme on attache un 
boulet au pied des... suffit! ces honnncs-là,je les écraserais 
eoinnie des chenilles sanscroiiœ commettre nu homicide ! Je 



ÜS 
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L’üi prié de m’adopter pour ton père, mon cœur doit être pour 
toi ce que le ciel est pour les anges, un espace oü louL esi 
bonheur et confiance; lu peux me dire toutes tes pensées 
même les mauvaises. Parle, je comprends tout, môme une 
lâcheté. 


IIAOUL. 


Dieu et Satan se sont entendus pour tondre ce bronze-Ià! 


VAUTRIN 


C’est possible 


Je vais tout te dire. 


RAOUL, 


VAUTRIN. 

E!i Ijien! mon enfant, assevons-nous. 

RAOUL. 

'bu as été cause de mon ofiprobre et de mon désespoir. 

VAUTRIN. 

OÙ? quand? Sang’ d’un homme! qui t’a blessé? qui t’a 
manqué? Dis le lieu, nomme les gens,,, la colère de Vaulrin 
passera par là! 

RAOUL, 

Tu ne peux rien’. 

VAUTRIN, 

Enfant, il y a deux espèces d’hommes qui peuvent tout. 


RAOUL, 


Et qui sont ? 


A^\uriuN. 


Les rois, ils sont ou doivent être au-dessus des lois; et. 
tu vas te fâcher... les criminels, qui sont au-dessous, 

RAOUU, 

Et comme tu n’es pas roi... 

VAUTRIN. 

Eh Ijieu ! je règne en dessous. 

RAOUL. 

Quelle affreuse plaisanterie me fais-tu là, Vautrin? 


I 
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VAUTIUN, 

ino'foiidrer'^'* que le diable cl Dieu s’élaieiit cotisés pour 

RAOUL. 

Ah! Monsieur, vous me glacez, 

VAUTRIN. 

Kassieds-toi! Du calme, mon enfant. Tu ne dois Télonner 
de lien, sous peine d’être un homme ordinaire. 

RAOUL, 

Suis-je entre les mains d’un démon ou d’un aiiû’e? Tu 
m ipstriüs^sans dédorer les nobles instincts que ie sens en 
moi ; tu m éclairés sans m’éblouir ; tu me donnes l’expérience 


(les viediards, et tu ne m’ôtes aucune des grâces de la ieu- 

Amn/Ui impunément aiguisé mon esprit, 

M mn.iniVT’ ® perspicacité. Dis-moi d’où vient 

ends-ln d avouer les malheurs de mon enfance P pourauoi 
^ avoir impose le nom du village où tu m’as trouvé ? poiir- 

r mon père ou ma mère? Enfin, 

courber sous des mensonges? On s’intéresse à 

ini ■ O fnîi U l’imposteur! Je mène un train 

T-ISÎ ' ^ me donnes une 

d lances dans rempvréo 

p n’ y <ïi:ache au visage qu’il n’y a plV.s de 

t icscas. On my demande une famille; et tu me défends 
(lue réponse. Je suis à la fois un grand seigneur et un paria, 
JC dois devorer des affronts qui me poussent à déchirer vi- 
\aiits des marquis et des duos: j’ai la rage dans l’âme, je veux 
^ duels, et je périrai! Veux-lu qu’on m’insulte en¬ 

core ? 1 lus de secyets pour moi : Promélhéc infernal, achève 
Ion œuvre, on hrise-la. 

VAUTRIN. 

^ Eh ! qui resterait froid devant la générosité de cette belle 
jeunesse ? Comme son courage s’allume? Allez, tous les sen¬ 
timents, an grand galop! Ohl tu es l’énfant d’une noble race 
Eli bien, Uaonl, voila ce que j’appelle des raisons. 

RAOUL. 


Al) ! 

VAUTRIN. 

Tu me demandi's des comptes de (ulelle? les voici. 
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\AUTUIN. 


IIAOUL. 

Mais en ai-je le droit? sans loi vivrais-je? 

YAUTUIN. 

ïais-toi. Tu iTavais rien, je t’ai fait riche. Tu ne savais rien, 
je t’ai donné une belle éducation. Oh ! je ne suis pas encore 
quitte envers toi. Un père... tous les pères donnent la vie à 
leurs enfants, moi, je te dois le bonheur... Mais est-ce liien 
là le motif de ta mélancolie? n’y a t-il pas là... dans ce cof- 
het... (Il montre un convet.)certain portrait et certaines lettres 
cachées, et que nous lisons avec des... Ah!.. 

RAOUL. 

Vous avez... 

VAUTRIN. 

Oui, j’ai... Tu es donc touché à fond? 

RAOUL. 

A fond. 

VAUTRIN. 

Imbécile! L’amonr vit de tromperie, et l’ami tic de cou- 
liance. — Entin, sois heureux à ta manière. 


RAOUL, 


Eh ! le puis-je? Je me ferai soldat, et... partout où gr 
ra le canon, je saurai conquérir un nom giorieux. 


de 
mourir. 


on- 

ou 


VAUTRIN. 

Hein!., de quoi? qu’esl-ce que cet enfantillage? 

RAOUL, 

Tu t’es fait trop vieux pour pouvoir comprendre, et ce 
n’est pas la peine de te le dire, 

VAUTRIN. 

Je le le dirai donc. Tu aimes Inès de Chrisloval, de son chef 
princesse d’Arjos, fille d’un duc hanni par le roi Ferdinand, 
une Andalousc qui Taime et qui me plaît, non comme femme, 
mais eoiamc un adorable coffre-fort qui a les plus beau.v 
yeux du monde, une dot bien tournée, la plus délicieuse 
caisse, svelte, élégante comme une corvette noire à voiles 
blanches, apportant les galions d’Amérique si impaUemmenl 
attendus et versant toutes les joies de la vie, absolumoiit 
comme la Fortune peinte au-dessus des bureaux de loterie : 


je l’approuve, tu as tort de l’aimer, l’amour te fera faire mHle 
sottises... mais je suis là. » 


HAOÜL. 

Ne me la flétris pas de tes horribles sarcasmes. 

VAUTRÏ?Î. 

Allons, on mettra une sourdine à son esprit, et un crêpe 
à son chapeau. 

RAOUn, 

Oui. Car il est impossible à l’enfant jeté dans le ménage 
d’un pêcheur d’Alghero de devenir prince d’Arjos, et perdre 
Inès, c’est mourir de douleur. 


VAUTRliN'. 

Douze cent mille livres de rente, le titre de prince, des gran- 
desses et des économies, mon vieux, il ne faut pas voir ceîa 
trop eu noir. 

RAOUL. 

Si tu in’aimes, pourquoi des plaisanteries quand je suis au 



AAUTIUN. 

lût d’où vient donc ton désespoir? 

RAOUL. 

Le duc et le marquis m’ont tout à rheiire insulté chez eux, 
devant elle, et j’ai vu s’éteindre tontes mes espérances... On 
m’a fermé la porte de l’hétel de Christoval. J’ignore encore 
pourquoi la dncliesse de Montsorel m’a fait venir. Depuis 
deux jours elle me témoigne un intérêt que je ne puis 
m’cxpiicpier. 

VAUTRIN. 

J’A qu’allais-tu donc faire chez ton rival ? 


RAOUr,. 

iMais tu sais donc tout? 

VAUTRIN. 

El bien d’autres choses! Enfin, tu veux Inès de ChrisLo 
val? tu peux te passer celle fantaisie. 

RAOLI., 


Si Lu Le jouais de moi? 
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VAÜTHIN. 


VAUÏIUN. 

Raoul, on t’a ferme la porte de l’hôtel de Ghrisloval... tu 
seras demain le prétendu de la princesse d’Arjos, et les Mont- 
sorel seront renvoyés, tout Montsorel qu’ils sont. 

IIAOUL, 

IMa douleur vous rend fou. 

VAUTRIN. 

i 

Qui t’a jamais autorisé à douter de ma parole? qui t’a donné 
un cheval arahe, pour faire enrager tous les dandys exoti¬ 
ques ou indigènes du bois de Boulogne? qui paie tes dettes 
de jeu? qui veille à tes plaisirs? qui t’a donne des bottes, à 
loi qui n’avais pas de souliers? 

RAOUL. 

Toi, mon ami, mon père, ma famille ! 

VAUTRIN. 

Bien, bien, merci ! Oh! tu me récompenses de tous mes 
sacritices. Mais, hélas! une fois-riche, une Ibis grand d’Es¬ 
pagne, une fois que tu feras partie de ce monde, tu m’oublie¬ 
ra s : eu changeant d’air, on change d’idées ; tu me méprise¬ 
ras, et... tu auras raison. 

RAOUL. 

Est-ce un génie sorti des Mille et une Nuits ? Je me de¬ 
mande si j’existe. Mais, mon ami, mon protecteur, il me faut 
une famille. 

VAUTRIN. 

Eh ! on te la fabrique en ce moment, ta famille ! Le Louvre 
ne contiendrait pas les portraits do tes aïeux, ils encombrent 
les quais. 

RAOUL. 

Tn ralhuncs toutes mes espérances. 

VAUTRIN. 


Tu veux Inès? 


RAOUL. 

Par tous les moyens possibles. 


pas 


VAUTRIN. 

Æ- 

Time recules devant rien? la magie et l’enfer ne t’ 

9 
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RAOUL. 

Va pour l’enfer, s’il me donne le paradis. 

V.AUTRIN. 

L’enfer I c’est le monde des b^agnes et des forçats décorés 
par la justice et par la gendarmerie de margues et de me¬ 
nottes,' conduits où ils vont par la misère, et qui ne peuvent 
jamais en sortir. Le paradis, c’est un bel hôtel, de riches voi¬ 
tures, des femmes délicieuses, des honneurs. Dans ce monde, 
il y a deux mondes; je le jette dans le plus beau, je reste dans 
le plus laid; et si tu ne m’oublies pas, je te tiens quitte. 

RAOUL. 

Vous me donnez le frisson, et vous venez de faire passer 
devant moi le délire. 


V.\UTRIïN', lui frappant sur l’épaule- 

Tu es un enfant! (Apart.) Ne lui en ai-je pas trop dit? 

n sonne. 


RAOUL, à part. 

Par moments ma nature se révolte contre tons ses bien - 
faits ! Quand il met la main sur mon épaule, j’ai la sensation 
d’un fer chaud ; et cependant il ne m’a jamais fait que du bien ! 
Il me cache les moyens, et les résultats sont tous pour moi. 

VAUTRIN. 

Que dis-tu là? 


RAOUL. 

Je dis que je n’accepte rien, si mon honneur... 

VAUTRIN. 

On en aura soin, de ton honneur! N’est-ce pas moi qui l’ai 
développé ? A-t-il jamais été compromis ? 

RAOUL. 

Tu m’expliqueras... 


Kîen, 


Rien? 


VAUTRIN. 

RAOUL. 


VAUTRIN, 

N’as-tu pas dit, par tout les moyens possibles?.. Inès une 

5 
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VAÜTHIN. 


fois à toi, qu'importe ce que j'aurai fait ou ce que je suis? Tu 
emmèneras Inès, tu voyageras. La famille de Christoval pro¬ 
tégera le prince'd’Ârjos. (a Laiburaiiie.) Frappez des bouteilles 
de vin de Champagne, votre maître se marie, il va dire adieu 
à la vie de garçon, ses amis sont invités, allez chercher ses 
inaitrcsses, s'il lui en reste! Il y a noce pour tout le monde. 
Branle-bas général, et la grande tenue. 

RAOUL. 

Son intrépidité m’épouvante; mais il a toujours raison. 


VAUTRIN. 


A table! 


TOUS. 


A table! 


VAUTRIN. 

N’aie pas le bonheur triste , viens rire une dernière 
dans toute ta liberté ; je ne te ferai servir que des vins d’ 
pagne, c’est 



îi ^ 
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fIN BU TROiSfKME ACTE. 











la SCf;N!•: est a 


l’hotel de ciiui stoval. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

L.\ DUCHESSE DE CHMSTOVAL, INÈS, 

INÈS. 

Si la naissance de M. de Frescas est obscure, je saurai, ma 
mère, renoncer à lui ; mais, de votre côté, soyez assez bonne 
pour ne plus insister sur mon mariage avec le marquis de 
Montsorel. 

LA DUCHESSE DE CHItïSTOVAL. 

Si je repousse cette alliance insensée, je ne souffrirai pas 
non plus que vous soyez sacrifice à rambition d’une famille. 

INÈS. 

Insensée? qui le sait? Vous le croyez un aventurier, je le 
crois gentilhomme, et nous n’avons" aucune preuve à nous 
opposer. 

LA DUCHESSE DE CHUISTOVAL. 

Les preuves ne se feront pas attendre. Les Montsorel sont 
trop intéressés à dévoiler sa honte. 

INÈS, 

Et lui ! m’aime trop pour tarder à vous prouver qu’il est 
digne de nous. Sa conduite, hier, n’a-t-elie pas été d’une no¬ 
blesse parfaite? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Mais, chère folle, ton honhenr n’est-d pas le mien? Que 
Uaou! satisfasse le monde, et je suis prête a lutter pour vous 
contre les Montsorel ù la cour d’Espagne. 


















la 


VAUTRIN, 


INES. 


Ah ! ma mèrej vous l’aimez donc aussi? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL 

Ne Tas-Lu pas choisi? 


SCÈNE II. 


LES MÊMES, UN VALET, puis VAUTRIN. 

Le valet apporte à la duchesse une carte enveloppée et cachetée. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, h sa fille. 

Le général CrustamenLe, envoyé secret de Sa Majesté don 

Augustin empereur du Mexique. Qu’est-ce que cela veut 
dire? 

INÈS. 

Du Mexique ! il nous apporte sans doute des nouvelles de 
mon père ! 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, au valet. 

Faites entrer. 

\aulrin paraît habillé en général mexicain, sa taille a quatre pouces de plus, 
son cliapeau est fourni de plumes blanclicSj son habit est bleu de ciel avec 
les riches broderies des généraux mexicains : pantalon blanc, écharpe au¬ 
rore, les cheveux traînants et frisés comme ceux de Murat; il a un grand 
sabre, il a le teint cuivre , il grasseye comme les Espagnols du Mexique , 
son parler ressemble an provençal, plus l’accent guttural des Maures, 

VAUTRIN. 

Est -CG bien à msdamc îo ducliGssG do Christoval que j’dt 
l’honneiir de parler ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 


Oui, Monsieur. 


Et Mademoiselle? 


VAUTRIN. 


LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Ma füle, Monsieur. 

VAUTRIN. 

Mademoiselle est la seiiora Inès, de son chef princesse 
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d’Arjos. En vous voyant, Tidolâtrie de M. de Christoval pour 
sa fille se comprend parfaitement. Mesdames, avant tout, je 
demande une discrétion absolue : ma mission est déjà diffi¬ 
cile, et si l’on soupçonnait qu’il pût exister des relations entre 
vous et moi, nous serions tous compromis. 

LA ÜUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Je vous promets le secret et sur votre nom et sur votre 
visite. 



Général, il s’agit de mon père, 
rester. 


VOUS me permettez de 


VAUTRIN. 

Vous êtes nobles et Espagnoles, je compte sur votre 
parole. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Je vais recommander à mes gens de se taire. 

VAUTRIN. 

Pas un rnot; réclamer leur silence, c’est souvent provo¬ 
quer leur indiscrétion. Je réponds des miens. J’avais pris 
l’engagement de vous donner à mon arrivée des nouvelles 
de M. de Christoval, et voici ma première visite. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Parlez-nous promptement de mon mari, général ? Où se 
trouve-t-il? ^ 

VAUTRIN. 

Le Mexique, Madame, est devenu ce qu’il devait être tôt ou 
tard, un Etat indépendant de l’Espagne, Au moment où je 

parle, ü n’y a plus un seul Espagnol, il ne s’v trouve plus que 
des Mexicains. 


LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

En ce moment ? 

VAUTRIN. 

Tout se fait en un moment pour qui ne voit pas les causes 
Que voulez-vous ? Le Mexique éprouvait le besoin de son in¬ 
dépendance, il s est donné un empereur!Cela peut surprendre 
encore, rien cependant de plus naturel : partout les principes 
peuvent attendre, partout les boinmes sont pressés. 
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VAUTUIN. 


LA DUCHESSE DE CHRÏSÏOVAL, 

Qu’est-il donc arrivé à M. de Christoval? 

VAUTRIN, 

Kassurez-vous, Madame, il n’est pas empereur. Monsieur le 
duc a failli, par une résistance désespérée, maintenir le 
royaume sous l’obéissance de Ferdinand Vil. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Mais, Monsieur, mon mari n’est pas militaire. 


VAUTRIN. 

Non, sans doute; mais c’est imhabiie courtisan, et c’était 
bien joué. Kn cas de succès, il rentrait en grâce, Ferdinand 
ne pouvait se dispenser de le nommer vice-roi. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Dans quel siècle étrange vivons-nous? 


VAUTRIN, 

Les révolutions s’y succèdent et ne se ressemblent pas. 
Partout on imite la France, Mais, je vous en supplie, ne par¬ 
lons pas politique, c’est un terrain brûlant. 

INÈS. 

Mou père, général, avait-il reçu nos lettres? 


VAUTRIN. 


eut bien se 


Dans une pareille bagarre, les lettres peu\ 
perdre, quand les couronnes ne se retrouvent 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Et qu’est devenu M. de Christoval? 

VAUTRIN. 

Le vieî Amoagos, qui là-bas exerce un énorme influence, 
a sauvé votre mari, au moment où j’allais le faire fusiller... 


LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL et SA FILLE 


Âhî 


VAUTRIN. 

C’est ainsi que nous nous sommes connus. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Vous, général? 






Mon père, Monsieur ! 


INÈS. 


VAUTRIN, 


Eh! Mesdames, j’étais on pendu par lui comme un rebelle, 
ou Tun des héros d’une nation délivrée, et me voici ! En ar¬ 
rivant à rimproviste a la tête des ouvriers de scs mines, 
Amoagos décidait la question. Le salut île son ami le duc de 
Ghrisloval a été le prix de son concours. Entre nous, l’empe¬ 
reur Iturbide, mon maître, n’est qu’un nom : l’avenir du 
Mexique est tout entier dans le parti du vieil Amoagos. 


LA DUCHESSE DE CIIRÏSTOVAL, 

Quel est donc, Monsieur, cet Amoagos, qui, selon vous, 
est l’arbitre des destinées du Mexique? 


VAUTRIN. 

Vous ne le connaissez pas ici? Vraiment non? Je ne sais 
pas ce qui pourra souder l’ancien monde au nouveau? Oh! 
ce sera la vapeur. Exploitez donc des mines d’or I soyez don 
Inigo, Jan Varaco Cardaval de los Amoagos, las Frescas y 
Ferai... mais dans la kyrielle de nos noms espagnols, vous 
le savez, nous n’en disons jamais qu’un. Je m’appelle simple¬ 
ment Grustamente. Enfin, soyez le futur président de la ré¬ 
publique Mexicaine, et la France vous ignore. Mesdames, le 
vieil Amoagos a reçu là-bas M. de Ghrisloval, comme un 
vieux gentilhomme d’Aragon qu’il est, devait accueillir un 
grand d’Espagne banni pour avoir été séduit par le beau 
nom de Napoléon. 

INÈS. 

N’avez-vous pas dit Frescas dans les noms ? 

VAUTRIN. 

Oui, Frescas est le nom de la seconde mine exploitée par 
don Cardaval ; mais vous allez connaître toutes les obliga¬ 
tions de M. le duc envers son hôte par les lettres que 
je vous apporte. Elles sont dans mon portefeuille. J’ai besoin 
de mon portefeuille. (A pan.) Elles ont assez bien mordu à 
mon vieil Amoagos. (Haut.)Permettez-moide demander un de 

mes gens ? (La duchesse fait signe à Inès de sonner. A la duchesse.) Ac- 

cordez-moi, Madame, un moment d’entretien. (A un valet.) 
Dites à mon nègre; mais non, il ne comprend que son af¬ 
freux patois, faites-lui signe de venir. 
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VAUTRIN. 


LA DUCHESSIS DE CHBISTOVAL. 

Mon enfant, vous me laisserez seule un moment. 

Lafoüraille paraît 

VAUTRIN, à Lafoüraille. 

Jiji roro Rouri. 


Joro. 


LAFOÜRAILLE. 


INES, a Vautrin, 


La confiance de mon père suffirait à vous mériter un bon 
accueil ; mais, général, votre empressement à dissiper nos 
inquiétudes vous vaut nia reconnaissance. 


VAUTRIN. 

De la re. connais. sauce! Ah! seiïora, si nous 

comptions, je me croirais le débiteur de votre illustre ocre, 
après avoir eu le bonheur de vous voii*. 

LAFOÜRAILLE. 

lo. 


VAUTRIN. 

Caracas, y mouli joro, fistas, ip souri, 

LAFOÜRAILLE. 

Souri joro. 

VAUTRIN, aux danien. 

Mesdames, voici vos lettres, (a part Lafourauic ) Circule tle 
l’antichambre à la cour, bouche close, roreillc ouverte, les 
mains au repos, l’œil au guet, et du nez. 


la, meinherr. 


LAFOÜRAILLE. 


VAUTRIN, en colùre. 

Souri joro, fistas. 

lafoüraille. 

,Toro, (Bas.) Voici les papiers de Langeae. 

VAUTRIN. 

Je ne suis pas pour l’émancipation des nègres : quand il 
n’y en aura plus, nous serons forcés d’en faire avec les blancs. 
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INÈS, à sa mère. 

Pcrmettez-moi, ma mère, d’aller lire la lettre de mon père. 

(A Vautrin.) Général... 


Elle salue. 


VAUTRIN. 

Elle est charmante, puisse-t-elle être heureuse ! 

lacs sortj sa mère la condiât en faisant quelques pas avec elle 


SCÈNE III. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, VAUTRIN. 


VAUTRIN, à part. 

Si le Mexique se voyait représenter comme ça , il serait 
capable de me condamner aux ambassades à perpétuité, 
(Haut.) Oh! excusez-moi. Madame, i’ai tant de sujets de ré¬ 
flexions ! 


LA DUCHESSE. 

Si les préoccupations sont permises, n’est-ce pas à vous 
autres diplomates? 

VAUTRIN. 

Aux diplomates par état, oui ; mais je compte rester mili¬ 
taire et franc. Je veux réussir par la franchise. Nous voilà 
seuls, causons, car j’ai plus d’ime mission délicate. 


LA DUCHESSE. 

Auriez-vous des nouvelles que ma fille ne devrait pas en¬ 
tendre? 


VAUTRIN. 

Peut-être, Allons droit au fait ; la seïïora est jeune et belle, 
elle est riche et noble; elle doit avoir quatre fois plus de pré¬ 
tendants que toute autre. On se dispute sa main. Eh bien! 
son père me charge de savoir si elle a plus particulièrement 
remarqué quelqu’un. 


LA DUCHESSE. 

Avec un homme franc, général, je serai franche. L’étran¬ 
geté de votre demande ne me permet pas d’y répondre. 


VAUTRIN. 

Ah! prenez garde ! Pour ne jamais nous tromper, nous au- 

5 * 
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VAUTRIN. 


Iran diploiuaies, nous irilcrprêtons toujours lu silence en 
mauvaise part, 

|,\ DUCHESSE. 

Monsieur, vous oubliez qu’il s’agit d’Inès de Christoval. 


VA.UÏRIN. 


Elle n’aime personne. Eh bien! elle pourra donc obéir aux 
vœux de son père. 

I.\ DUCHESSE. 

Gomment, M, de Christoval aurait disposé de sa lille? 


VAUTIUN. 

Vous le voyez ? votre inquiétude vous trahit. Elle adone l’ait 
nn choix! Eh"bien! maintenant je tremble autant de vous in¬ 
terroger que vous de répondre. Ah! si le jeune homme aimé 
par votre fille était un étranger, riche, en apparence sans fa¬ 
mille, et qui cachât son pays... 


LA DUCHESSE. 

Ce nom de Frescas, dit par vous, est celui que prend un 
jeune homme qui recherche Inès. 

VAUTRIN. 

Se noinmcrait-il aussi Raoul ! 


LA DUCHESSE. 

Oui, Raoul de Frescas. 

VAUTRIN. 

Un jeune homme fin, spirituel, élégant, vingt-tmis ans, 

LA DUCHESSE. 

Doué de ces manières qui ne s’acquièrent pas. 

VAUTRIN, 

Romanesque au point d’avoir eul’amijition d’être aimé pour 
Iiii-meme, en dépit d’une immense fortune; il a vmdii la pas¬ 
sion dans le mariage, une folie ! Lejeune Amoagos, car c’est 
lui, Madame... 


LA DUCHESSE. 

Mais ce nom de Raoul n’est pas... 

VAÏ3TIÎIN. 

Mexicain, vous avez raison, il lui a élédoiiiié par sa mère, 
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une Française, une émigrée, une demoiselle de Granville, 
venue de Saint-Domingue. L’imprudent est-il aimé? 

LA DUCHESSE. 

Préféré à tous ! 

VAUTIUN. 

Mais ouvrez cette lettre, lisez-la. Madame; et vous verrez 
que j’ai pleins pouvoirs des seigneurs Amoag'os etChristoval 
pour conclure ce mariage. 

LA DUCHESSE. 

Oh! laissez-moi, Monsieur, rappeler Inès. 

Elle sort. 


SCÈNE lY. 


VAUTRIN, seul. 

Le majordome est à moi, les véritables lettres, s’il envient, 
me seront remises. Raoui est trop fier pour revenir ici; d’ail¬ 
leurs, il m’a promis d’attendre. Mo voilà maître du terrain; 
Raoul, une fois prince, ne manquera pas d’aïeux : le Mexique 
et moi nous sommes là. 


SCÈNE V. 

VAUTRIN, LA DUCHESSE DE CHRïSTOVAL, INÈS. 


1 ^' 


LA DUCHESSE, sa 11 

enfant, vous avez des remercîments à faire au général. 

Elle lit sa lettre pendant unc’'partic de la scène. 


UNES. 

Des remercîments, Monsieur? Et mon père me dit que dans 
le nombre de vos missions vous avez celle de me rnarier 
avec un seigneur Amoagos, sans tenir compte do mes incli¬ 
nations. 

VAUTIUN. 

Rassurez- VOUS, il se nomme ici Raoul de Frescas. 
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VAUTRIN. 


liVES. 


Raoul de Frescas, lui! Mais, alors, pourquoi sou 
obstiné ? 




VAUTIUN. 

Faut-il que le vieux soldat vous explique le cœur du jeune 

homme? Il voulait de ramoiir, et non de robéissance- il 
voulait... ’ 

INÈS. 

Ah I général, je le punirai de sa modestie et de sa défiance. 
Hier, i! aimait mieux dévorer une offense que de révéler 
le nom de son père. 

VAUTRIIN. 

Mais, Mademoiselle, il ignore encore si le nom de son père 
est celui d’un coupable de haute trahison ou celui d’un libé¬ 
rateur de l’Amérique. 


Ah ! ma mère, entendez-vous ? 

VAUTRIN, à part. 

Comme elle l’aime! Pauvre fille, ç^a ne demande qu’à être 
abusé. 


lA DUCHESSE. 

La lettre de mon mari vous donne, en effet, general, de 
pleins pouvoirs. 

VAUTRIN. 

J’ai les actes authentiques et tous les papiers de famiile... 


UN VALET, entrant. 

Madame la duchesse veut-elle recevoir M. de Frescas? 


Raoul ici l 


VAUTRIN, 


LA DUCHESSE, au valet. 

Faites cutrer. 


VAUTRIN. 

Roii! le malade vient tuer le médecin. 


ACTE IV. 



LA DUCHESSE. 

Inès, vous pouvez recevoir seule M. deFrescas, il est agréé 
par votre père. 

Iti&s baise la main de sa mère. 


SCÈNE vi; 

LES MEMES, HAOÜL. 

Raoul salue les deux dames, Vautrin va à lui, 

VAUTRIN, à Raoul. 

Don Raoul de Cardaval. 

RAOUL. 

Vautrin! 

VAUTRIN, 

Non, le général Crustamente. 

RAOUL. 

Gnistainente ! 

VAUTRIN. 

Bien, Envoyé du Mexique. Retiens bien le nom do ton 
père : Amoagos, un seigneur d’Aragon, un ami du duc de 
Christoval. Ta mère est morte; j’apporte les titres, les pa¬ 
piers de famille authentiques, reconnus. Inès est à toi. 

RAOUL. 

Et vous voulez que je consente à de pareilles infamies? 
jamais! 

VAUTRIN, aux deux femmes. 

Il est Stupéfait de ce que je lui apprends, il ne s’attendait 
pas à un si prompt dénouement. 

RAOUL. 

Si la vérité me tue, tes mensonges me déshonorent, 
j’aime mieux mourir. 

VAUTRIN. 

Tu voulais Inès par tous les moyens possibles , et tu re¬ 
cales devant un innocent stratagène ? 


VAUTUIN. 



RAOUL, exaspéré. 

Mesdames!... 

VAUTRIN. 

La joie ]e transporte. (A Raoul.) Parler, c’est perdre Inès et 
me livrer à la justice : tu le peux, ma vie est à loi. 

RAOUL. 

O Vautrin ! dans quel abîme m’as-lu plongé? 

VAUTRIN. 

,1e l/ai fait prince, n’oublie pas que tu es au comble du bon¬ 
heur. (A part.) Il ira. 


SCÈNE VÏI. 


INES, P*'ôi> de la ])ortc où elle a quitté sa mère, UA-OUL, de l’autre coté 

du théâtre. 


RAOUL, ù part. 

L’honneur veut que je parle, la reconnaissance veut que je 
me taise ; eh bien ! j’accepte mon rôle d’homme heureux, jus¬ 
qu’à ce qu’il ne soit plus en péril; mais j’écrirai ce soir et 
Inès saura qui je suis. Vautrin, un pareil sacrifice m’acquitte 
bien envers toi : nos liens sont rompus. J’irai chercher je ne 
sais où la mort du soldat. 


INÈS, s’approchant après avoir examiné attentivement Raoul. 

Mon père et le vôtre sont amis, ils consentent à notre ma¬ 
riage, nous nous aimons comme s’ils s’y opposaient, et vous 
voilà rêveur, presque triste ! 


RAOUL, 

Vous avez votre raison, et moi, je n’ai plus la mienne. Au 
moment où vous ne voyez plus d’obstacle, il peut en surgir 
d’insurmontables. 


INÈS. 

.llaoul, quelles inquiétudes jetez-vous dans notre bonheur I 


RAOUL, 

Notre bonheur! (A part.) Il m’est impossible de feindre, 
(Haut.) Au nom de notre amour, je vous demande de croire 
en ma loyauté. 





ACTE IV. 
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INÈS. 


Ma confiance en vous n’était-elle pas infinie? Et le général 
a tout justifié, jusqu’à votre silence chez:les Montsorel. Aussi 
vous pardonné-je les petits chagrins que vous étiez obligé 
de me causer. 


RAOUL, part. 

Âhl Vautrin! je me livre à toi ! (Haut.) Inès, vous ne savez 
pas quelle est la puissance de vos paroles : elles m’ont donne 
la force de supporter le ravissement que vous me causez... 
Eh bien! oui, soyons heureux! 

Entre un valet. 


SCÈNE VIII. 


i.ns mêmes, le marquis DE MONTSOREL. 


LE VALET, annonçant. 

M. le marquis de Montsorel. 

RAOUL, à, part. 

Ah! ce nom me rappelle à moi-même. (A int>s.) Quoi qu’il 
arrive, Inès, attendez pour juger ma conduite riienrc où je 
VOUS la soumettrai moi-même, et pensez que j’obéis en ce 
moment à une invincible fatalité, 

INÈS. 

Raoul, je ne vous comprends plus ; mais je me fie toujours 
à vous. 

LE MARQUIS, à. part. 



cuser... 


INÈS. 

Restez, je vous prie : il n’y a plus d'étranger ici, mon¬ 
sieur Raoul est agréé par ma îamille. 

LE MARQUIS. 

Monsieur Raoul de Frescas veut-il alors agréer mes com¬ 
pliments? 
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VALH'HIN. 


RAOUL. 

Vos compliments? je les accepte(ll lui tend la main et le marquis 
la lui serre.) d’aussi bon cceui* que vous me les offrez. 

LE MARQUIS. 

Nous nous entendons. 

, à Raoul. 

Faites en sorte qu’il parte, et restez. {Au marquis.) Ma mère 
a besoin de moi pour quelques instants, j’espère vous la ra¬ 
mener. 


SCÈNE IX. 

LE MAKQUIS, RAOUL, puis VAUTRIN. 


LE MAROUIS. 

A** 

Acceptez-vous une rencontre à mort et sans témoins? 

. RAOUL. 

Sans témoins, Monsieur? 

LE MARQUIS. 

■ 

Ne savez-vous pas qu’un de nous est de trop en ce monde ? 

RAOUL. 

Votre famille est puissante : en cas de succès, votre pro¬ 
position m’expose à sa vengeance, permellez-moi de ne pas 
échanger l’holel de Christoval contre une prison. CVauuiii pa¬ 
raît.) A mort, soit ! mais avec des témoins. 


LE MARQUIS. 

Les vôtres n’arrêleront point le combat? 

RAOUL, 

Nous avons chacun une garantie dans notre haine. 

VAUTRIN, à part. 

Ahcà, mais nous trébucherons donc toujours dans le suc¬ 
cès! À. mort? cet enfant joue sa vie comme si elle lui appar¬ 
tenait. 


LE MAROUIS 


Eh bien! Monsieur, demain à huit heures, sur la terrasse 
de Saint-Germain, nous irons dans la forêt. 











ACTE IV. 
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VAUTRIN, 

Vous n’irez pas. (A Raoul). Un duel? la partie est-elle égale? 
Monsieur est-il comme vous le fils unique d’une grande 
maison? Votre père, don Inig’o, Juan, Varago des los 
Amoagos de Cardaval, las Frescas, y Péral vous le per¬ 
mettrait-il, don Raoul? 


LE 31AR0UIS. 

Je consentais à me battre avec un inconnu, mais la grande 
maison de Monsieur ne gâte rien à l’affaire. 


RAOUL, an marquis. 

Il me semble que maintenant, Monsieur, nous pouvons 
nous traiter avec courtoisie et en gens qui s’estiment assez 
Fun l’autre pour se haïr et se tuer. 


LE MARQUIS, regardant Vautrin. 

Peut-on savoir le nom de votre Mentor? 


VAUTRIN, 

A qui aurais-je l’honneur de répondre ? 

LE MARQUIS. 

■ 

Au marquis de Montsorel, Monsieur. 

VAUTRIN, le toisant. 

J’ai le droit de me taire; mais je vous dirai mon nom, 
une seule fois, bientôt, et vous ne le répéterez pas. Je 
serai le témoin de M. de Frescas. (a part.) Et Buteux sera 
l’autre. 



RAOUL, VAUTRIN, LE MARQUIS, LA DUCHESSE DE 
MONTSOREL; puis LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, 




UN VALET, annonçant. 

Madame la duchesse de Montsorel 

VAUTRIN , à Raoul. 

Pas d’enfantillage : de l’aplomb et au pas ! je suis devant 
l’ennemi. 
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VAUTRIN. 


LE MARQUIS. 

Ah ! ma mère, venez-^voiis assister à ma défaite 1 Toiu 
est conclu, La famille de Christoval se jouait de nous. Mon¬ 
sieur (il montre Vautrin) apporte les pouvoirs des deux pères. 

LA DUCHESSE DE MOIVTSOREL. 

Raoul a une famille? (Madame de Cliristoval et sa fille entrent et sa¬ 
luent la ducliesse. A madame de Cliristoval.) Madame, mOU flls vient 

de m’apprendre l’événement inattendu qui renverse toutes 
nos espérances. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

L’intérêt que vous paraissez témoigner à M. de Frescas 
s’est donc affaibli depuis hier ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, examinant Vautrin., 

Et c’est grâce à monsieur que tous les doutes ont été le¬ 
vés? Qui est-il? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Le représentant du père de M. de Frescas, don Ainoa- 
gos, et do M. de Christoval, Il nous a donné les nouvelles 
que nous attendions et nous a remis enfin les lettres de 
mon mari, 

VAUTRIN, à part. 

Ah ça, vais-je poser longtemps comme ça? 

LA DUCHESSE DE MONÏSOREî., à Vautrin, 

Monsieur connaît sans doute depuis longtemps la famille 
de M. de Frescas? 

VAUTRIN. 

Elle est très-restreinte ampère, iin oncle... (A Raoul.) Vous 
n’avez même pas la douloureuse consolation de vous rappe¬ 
ler votre mère, (a la duchesse.) Elle est morte au Mexique peu 
de temps après son mariage. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Monsieur est né au Mexique ? 

VAUTRIN. 

En plein Mexique. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à madame de Cliristoval. 

Ma chère, on nous trompe, (a Raoul.) Monsieur, vous n’ôles 












ACH'K IV. 


»! 

pas venu du Mexique, votre mère n’est pas morte, et vous 
avez été dès votre enfance abandonné, n’est-ce pas ? 

RAOUL. 

Ma mère vivrait ! 

VAUTRIN. 

Pardon, Madame, j’arrive moi, et si vous souhaitez ap¬ 
prendre des secrets, je me fais fort de vous en révéler qui 
vous dispenseront d’interroger monsieur (a Raoul.) pas un mot. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

C’est lui ! Et cet homme en fait l’enjeu de quelque sinistre 

partie... (EUe va au marquis.) Mon flls... 

I.E MARQUIS. 

Vous les avez troublés, ma mère, et nous avons sur cet 
homme (n montre Vautrin.) la même pensée; mais une femme a 

seule le droit de dire tout ce qui pourra faire découvrir cette 
horrible imposture. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Horrible ! oui. Mais laissez-nous. 

LE MARQUIS. 

Mesdames, malgré tout ce qui s’élève contre moi, ne m’en 
veuillez pas si j’espère encore (a Vautrin.) Entre la coupe et 
les lèvres il y a souvent... 

VAUTRIN. 

La mort ! 

Le marquis et Raoul se saluent et le marquis sort. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, ^ madame de Cliristoval, 

Chère duchesse, je vous en supplie, renvoyez Inès, nous 
ne saurions nous expliquer en sa présence. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à sa fille, en lui faisant signe de sortir. 

Je VOUS rejoins dans im moment. 

RAOUL, à Iiiôs, en lui baisant la main. 

C’est peut-être un éternel adieu ! 


■?. 


Inès sort. 
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VAUTRIN. 


SCÈNE XI. 

LA DUCHESSE DE CimiSTOVAL, LADÜCHESSE DE 

MONTSOREL, RAOUL, VAUTRIN. 

VAUTRIN, à duchesse de Christoval. 

Ne soupçonnez-vous donc pas quel intérêt amène ici Ma¬ 
dame ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Depuis hier je n’ose me l’avouer. 

VAUTRIN. 

Moi, j’ai deviné cet amour à l’instant. 

RAOUL, à Vautrin. 

.rétouffe dans cette atmosphère de mensonge. 

VAUTRIN, à Raoul. 

Un seul moment encore. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Madame, je sais tout ce que ma conduite a d’étrange en 
cet instant, et je n’essaierai pas de la justifier. Il est des de¬ 
voirs sacrés devant lesquels s’abaissent toutes les conve¬ 
nances et mêmes les lois du monde. Quel est le caractère ? 
quels sont donc les pouvoirs de Monsieur ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à qui Vautrin a fait un signe- 

Il m’est interdit de vous répondre. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Eh bien ! je vous le dirai : Monsieur est ou le complice ou 
la dupe d’une imposture dont nous sommes les victimes. En 
dépit des lettres, en dépit des actes qu’il vous apporte, tout 
ce qui donne à Raoul un nom et une famille est faux. 

RAOUL, 

Madame, en vérité, je ne sais de quel droit vous vous je¬ 
tez ainsi dans ma vie ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Madame, vous avez sagement agi en renvoyant ma fille et 
le marquis. 
















ACTE IV, 



VAUTUIN , il. Baoiil 


De CjUel dvoil? (a madame de Moiitsorel.) Jlüis VOUS ilG deVGZ 

pas Tavouer, et nous le devinons. Je conçois trop bien, Ma¬ 
dame, la douleur que vous cause ce mariage pour m’offen¬ 
ser de vos soupçons sur mon caractère et de vous voir con¬ 
tredire des actes authentiques, que madame de Chrisloval et 
moi nous sommes tenus de produire (a itart.) Je vais l’as¬ 
phyxier. (n la prend à part.) Avant d’être Mexicain, j’étais Espa¬ 
gnol, je sais la cause de votre haine contre Albert ; et quant 
a l’intérêt qui vous amène ici, nous en causerons bientôt 
chez votre directeur. 


LA DUCHESSE DE MONÏSOREL. 


Vous sauriez ? 


VAUÏRIX. 

Tout. (A part.) U y a quelque chose, (iiaui.) Allez voir les 
actes. 

LA DUCHESSE DE CllRISTOVAL. 

Eh bien ! ma chère ? 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 


Allons retrouver Inès. Et, je vous en conjure, examinons 
bien les pièces, c’est la prière d’une mère au désespoir. 


LA DUCHESSE DE CHUISTOVAL. 

Une mère ! au désespoir ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, regardant Raoul et Vautrin. 

Comment cet homme a-t-il mon secret et tient-il mon 
lils? 


LA DUCHESSE DE ClUUSTOYAL. 


Venez, madame ! 


SCÈNE XIL 


RAOUL, VAUTRIN, LAFOURAILLE. 


VAUTRIX. 

J’ai cru que notre étoile pâlissait, mais elle brille, 
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VAÜTHIN. 



lîAOUL. 

Suis-je assez humilié ? Je n’avais au monde que mon lion 

neur, je te 1 ai livre. Ta puissance est infernale, je le vois 

Mais a compter de cette heure, je m’y soustrais, lu iiVs 
plus en danger, adieu. » > m n es 

LAJ?OüllAILLE, qui est entré pendant que Baoul parlait. 

Personne I bon, il était temps î Ah ! Monsieur, Phiiosonhp 
est en bas, tout est perdu ! l’hotel est envahi par la police, 

VAUTRIN. 

Un autre se lasserait ! Voyons? Personne n’est pris? 

LATOUR AILLE. 

Oh ! nous avons de l’usage. 

VAUTRIN. 

est en bas, mais en quoi ? 

LAIOÜRAILLE. 

En chasseur. 

VAUTRIN. 

Bien, il montera derrière la voiture. Je vous donnerai mes 

ordres pour coffrer le prince d’Arjos, qui croit se battre 
demain. 

RAOUL. 

Vous ôtes menacé, je le vois, je ne vous quitte plus, et 
veux savoir... 

VAUTRIN. 

Rien. Ne te mêle pas de ton salut. Je réponds de loi, mai¬ 
gre toi. 

RAOUL. 

Oh ! je connais mon lendemain. 


VAUTRIN. 


Et moi aussi. 


LATOURAILLE 


Ça chauffe. 


VAUTRIN* 












ACTE IV. 


y.'i 

LAl'OUHAILLli. 

Pas 'd’attendrissement, il ne faut pas flâner, ils sont à 
notre piste, et vont à cheval. 

VAUTRIN. 

Et nous donc ! (u prend LaibumUe à part.) Si le gouvernement 
nous fait l’honneur de loger ses gendarmes chez nous, 
notre devoir est de ne pas les troubler. On est libre de se 
disperser ; mais qu’on soit à minuit chez la mère Giroflée au 
grand complet. Soyez à jeun, car je ne veux pas avoir de 
Waterloo, et voilà les Prussiens. Roulons ! 


FIN ï)ü QCATRlÈatE ACTE. 











ACTE CINQUIÈME. 


LA SLLML ?,F. PASSE A L’uOTEL DE MOSTSOREL, DANS UN SALON 

DU REZ-DE-CIIAUSSÉE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JOSEPH, seul, 

li a fait ce soir ia maudite marque blanche à la petite porte 
du jardin. Ça ne peut pas aller longtemps comme ça, lo 
diable sait seul ce qu’il veut faire. J’aime mieux le voir 
ici que dans les appartements, du moins le jardin est là: et 
en cas d’alerte, on peut se promener, 

SCÈNE IL 

JOSEPH, LAFOURAILLE, BUTEUX; puis VAUTRIN. 

On entend pendant un instant faire prrï rrr. 

JOSEPH. 

Allons, bon ! v’ià notre air national, ça me fait toujours 
trembler (Lafouraille entre.) Qui êtes-vous? (Lafouraille fait un signeO 
Un nouveau? 

LAFOURAILLE, 

Un vieux, 

JOSEPH, 

Il est là. 

LAFOURAILLE, 

Est-ce qu’il attendrait? il va venir. 

Buteux se montre. 
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ACTE V. 




JOSEPH. 

Gomment, vous serez trois ! 

LAFOUr.AlLLE, montrant Joseph. 

û 

Nous serons quatre. . 

JOSEPH. 

Que venez-vous donc faire à cette heure? Voulez-vous 
tout prendre ici ? 

LAEOURAIELE. 

Il nous croit des voleurs! 


BUÏEUX. 

4i 

Ça se prouve quelquefois, quand on est malheureux; mais 
ça ne se dit pas... 

LAFOUR AILLE, 

On fait comme les autres, on s’enrichit, voilà tout! 

JOSEPH. 

Mais monsieur le duc va... 

LAFOURAÏLLE. 

Ton duc ne peut pas rentrer avant deux heures, et ce 
temps nous suffit; ainsi ne viens pas entrelarder d’inquié¬ 
tudes le plat de notre métier que nous avons à servir. 

BÜTEUX. 

Et chaud. 


VAUïRIîV, paraissant vêtu d’une redingote brune, pantalon bleu, gilet noir, 

les cheveux courts, un faux air de Napoléon en bourgeois. Il entre, éteint 
brusquement la chandelle et tire sa lanterne sourde. 


De la lumière ici! vous vous croyez donc encore dans la 
vie bourgeoise ! Que ce niais ait oublié les premiers éléments, 
cela se conçoit; mais vous autres? ( A Buteux, en lui montrant Jo¬ 
seph) Mets-lui du coton dans les oreilles, allez causer là-bas, 
( A Lafouraille. ) Et le petit? 


Gardé à vuel 


LAFOURAILLE. 


Dans quel endroit? 


VAUTRIN. 


LAFOURAILLE, 


Dans l’autre pigeonnier^e la femme à Giroflée, 
derrière les Invalides. 



ICI près. 


c 




I 









98 


VAUTRIN. 


VAUTllIN. 

JB 

Et qu’il ne s’en échappe pas comme cette angiiilie de Saint- 
Cliavles, CCI enragé, qui vient de démolir notre établisse¬ 
ment.car je,., je ne fais pas de menaces... 


LAFOURAILLE 


Pour le petit, je vous engage ma tête ! Philosophe lui a 
mis des cothurnes aux mains, et des manchettes aux pieds, 
il ne le rendra qu’à moi. Quant à l’autre, que voulez-vous ? 
la pauvre Giroflée est bien faible contre les liqueurs fortes, 
et Blondet l’a deviné. 


VAUTRIN. 


Qu’a dit Raoul ? 

LAFOUR AILLE. 

Des horreurs! il se croit déshonoré. Heureusement, Phi¬ 
losophe n’adore pas les métaphores. 


VAUTRIN. 

Conçois-tu que cet enfant veuille se battre à mort? Un 
jeune homme a peur, il a le courage de ne pas le laisser 
voir et la sottise de se laisser tuer. J’espère qu’on l’a empê¬ 
ché d’écrire? 


LAFOUBAILLE, à part. 

Aïe! aie ! (Haut. ) 11 ne faut rien vpus cacher : avant 
serré le prince avait envoyé la petite Nini porter une 
à l’hôtel de Christoval. 

VAUTRIN. 


d’être 

lettre 


A Inès? 
Â Inès. 


LAFOUBAILLE. 


VAUTRIN. 

Ah! puff! des phrases! 

LAFOUBAILLE. 

AhI puff!... des bêtises. 

VAUTRIN, à Joseph. 

Eh ! là-bas ! l’honnête homme ! 

BUTEUX, amenant Joseph à Vautrin. 

Donnez'‘doue à Monsieur des raisons, il en veut. 




















ACTE V. 
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JOSEPH. 

1} me semljle que ce n’est pas trop exiger que de deman¬ 
der ce que je risque et ce qui me reviendra. 

VAUTPnX. 

Le temps est court, la parole est longue, employons l’im 
et dispensons-nous de l’autre. Il y a deux existences en pé¬ 
ril, celle d’un homme qui m’intéresse et celle d’un mousque¬ 
taire que je juge inutile : nous venons le supprimer. 

JOSEPH. 

Comment! monsieur le marquis? — Je n’en suis plus. 

Ï.AEOURAILI.E 

Ton consentement n’est pas à toi. 


KIJTEUX. 

Nous l'avons pris. Vois-tu, mon ami, 
tiré... 


quand le vin est 


JOSEPH. 

S’il est mauvais, il ne faut pas le boire. 

VAUTRIN. 

Ah! tu refuses de trinquer avec moi? Qui réfléchit cal¬ 
cule, et qui calcule trahit. 

JOSEPH. 

Vos calculs sont à faire perdre la tête. 

VAUTRIN. 

Assez, tu m’ennuies! Ton maître doit [se battre demain. 
Dans ce duel, l’im des deux adversaires doit rester sur le 
terrain; figure-toi que le duel a eu lieu, et que ton maître 
n’a pas eu de chance. 

nUT EUX. 

Gomme c’est juste ! 

LAFOÜRAIELE. 

Kt profond ! Monsieur remplace le Destin. 

.TOSEPH, 

.loli état! 

RUTEUX. 

et pas de {laleiite à payer. 
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VAUTRIN. 
VAUTRIN, à Joseph. 


Tu vas les cacher. 


Où? 


.ÏOSEPH, 


VAUTRIN. 


Je te dis de les cacher. Quand tout dormira dans rhôtel, 
excepté nous, -fais-les monter chez îe mousquetaire. ( a b»- 
teax et ù Lafburaiii^c.) ïàchcz d’y aller saiis lui ; vous serez deux et 
adroits; la fenêtre de sa chambre donne sur la cour. ( lUui 
parle à l’oreiik. ) Précipitcz-le, comiiie tous les gens au déses¬ 
poir. ( Il se tourne vers Joseph. ) Le Suicide est Une raison, per¬ 
sonne ne sera compromis. 


SCÈNE III. 

VAUTRIN, seul. 


Tout est sauvé, il n’y avait de suspect chez nous que le 
personnel, je le changerai. Le Blondet en est pour ses frais 
de trahison, et comme les mauvais comptes font les bons 
amis, je le signalerai au duc comme l’assassin du vicomte de 
Langeae. Je vais donc enfin connaître les secrets des Mont- 
sorel et la raison de la singulière conduite de la duchesse. 
Si ce que je vais apprendre pouvait justifier le suicide du 
marquis, quel coup de professeur î 


SCÈNE IV. 

■ 

VAUTRIN, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Vos hommes sont casés dans la serre, mais vous ne comp¬ 
tez sans doute pas rester là? 

VAUTRIN. 

Non, je vais étudier dans le cabinet de M. de Montsorel. 

JOSEPH. 

Et s’il arrive, vous ne craignez pas... 




















ACÏK V. 


JOl 


VAUTIUN. 


Si je craignais quelque chose, 
tous. 


serais-je votre maître à 


JOSEPïI 




ou irez-vous 


VAU TRIA 


Tu es hieri curieux! 


SCÈNE V, 


JOSEPH, seul. 

Le voilà chambré pour l’instant, ses deux hommes aussi ; 

je les tiens, et comme je ne veux pas tremper là-dedans, ie 
vais. 

SCÈNE VI. 

JOSEPH, UN VALET; puis SAINT-CHARLES, 

LE VALET. 

Monsieur Joseph, quelqu’un vous demande. 

JOSEPH. 

A cette heure? 

SAINT-CHARLES. 

C’est moi, 

JOSEPH. 

Laisse-nous, mon garçon. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc ne peut revenir qu’après le coucher du 
roi. La duchesse va rentrer, je veux lui parler en secret, et 
je l’attends ici. 

JOSEPH. 


G. 



VAUTRIN* 


lO'Z 

SAhVr-CHARLES. 

Ici. 

JOSEPH, à part* 

O mon Dieu ! eL Jacques. 

s Alix r-CH ARLES. 

Si ça te dérange... 

JOSEPH. 

Au contraire. 

SAINT-CHARLES. 

Dis-Ie moi, tu pourrais attendre quelqu’un. 

JOSEPH. 

J’attends madame. 

SAINT-cil ARLES. . 

Et si c’était Jacques Collin ? 

JOSEPH. 

Oh ! ne me parlez donc pas de cet homme-là, vous me 
donnez le frisson. 

SAINT-CHARLES. 

Collin est mêlé à des affaires qui peuvent l’amener ici. Tu 
dois l’avoir revu ? entre vous autres , ça se fait, et je le com¬ 
prends. Je n’ai pas le temps de te sonder, je n’ai pas hesoin 
de te corrompre, choisis entre nous deux, et promptement. 

JOSEPH. 

Que voulez-donc de moi ? 

SAINT-CHARLES. 

Savoir les moindres petites choses qui se passent ici, 

JOSEPH. 

Eh bien ! en fait de nouveauté, nous avons le duel du 
marquis : il se bat demain avec M. de Frescas. 

SAINT-CHARLES. 

Après V 

JOSEPH, 

Voici madame la duchesse qui rentre. 


I 


















SCÈNE VIÏ. 

SAINT CHARLES, bcui. 


Oh ! le tremblcur ! Ce duel est un excellent prétexte pour 
parler à la duchesse. Le duc ne in’a pas compris, il n’a vu 
en moi qu’un instrument qu’on prend et qu’on laisse à vo¬ 
lonté. iMmrdonner le silence envers sa l’eminc, n’était-cepas 
m’indiquer une arme contre lui ? Exploiter les fautes du 
prochain, voilà le patrimoine des hommes forts. J’ai déjà 
mangé bien des patrimoines, et j’ai toujours bon appétit. 


SCÈNE Vlll. 


SAINT-CHARLES, LA DUCHESSE DE MONTSOREL, MA¬ 
DEMOISELLE DE VAUDREY, 

Suint-Charles s’efface pour laisser passer les deux femmes, il reste en haut 

de la scène, pondant qu’elles la descendent. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Vous ôtes bien abattue ? 

LA DUCHESSE DE MOXTSOEEL, SC laissant aller dans un laiiteuü. 

Morte ! plus d’espoir ! vous aviez raison. 

SAIXT'CllARLES, s’avançant. 

Madame la duchesse. 

LA DUCHESSE DE MOXTSOREL. 

Ah! j’avais oublié! Monsieur, il m’est impossible de vous 
accorder le moment d’audience que vous m’aviez demandé. 
Demain... nlus tard. 


MAPE3I01SELLE DE VAUDREY, à Saint-Charles. 

Ma nièce, Monsieur, est hors d’état de vous entendre 


SAIXT-CHARLES 


üemaiti, mesdames, il ne serait plus tern 
Ire fils, le marqvds de Montsorcl, qui se 
M. de Frescas, est menacée. 


is ! la vie de vo- 
)at demain avec 




VAUTRIN. 



LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Mais ce duel est une horrible chose 1 

MADEMOISELLE DE VAIJDREY, bas à la duchesse. 

Vous oubliez déjà que Raoul vous est étranger, 

LA DUCHESSE DE MONTSOUEL, à Saint-Cliarles. 

Monsieur, mon fils saura faire son devoir. 

SAINT-CHARLES. 

Viendrais-je, Mesdames, vous instruire de ce qui se cache 
toujours à une mère, s’il ne s’agissait que d’un duel ? votre 
fils sera tué sans combat. Son adversaire a pour valets des 
spadassins, des misérables auxquels il sert d’enseigne. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et quelle preuve en avez-vous ? 

SAINT-CHARLES. 

Un soi - disant intendant de M. de Frescas m’a offert 
des sommes énormes pour tremper dans la conspiration 
ourdie contre la famille de Ghristoval. Pour me tirer de ce 
repaire,J’ai feint d’accepter : mais aumoment où j’allais pré¬ 
venir rautorité, clans la rue, deux hommes m’ont jeté par 
terre en courant, et si rudement que j’ai perdu connaissance ; 

Ils mont fait prendre à mon insu un violent narcotique, 
m ont mis en voiture, et à mon réveil j’étais dans la plus 
mauvaise compagnie. En présence de ce nouveau péril, i’ai 
retrouve mon sang-froid, je me suis tiré de ma prison, et 
me SUIS mis a la piste de ces hardis coquins. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Vous venez ici pour M. de Montsorei,àce que nous a dit 
Joseph ? 


Oui, Madame. 


SAINT-CHARLES. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et qui donc ôtes-vous, Monsieur ? 

SAINT-CHARLES. 

Un homme de confiance dont monsieur le duc se défie, 
et je reçois des appointements pour éclaircir les choses mvs- 
té rieuses. 
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MADEMOISELLE DE VAUDBEY, à, la duchesse. 

Oh ! Louise ! 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, l’Cgardaat fixement Saint-Charles. 

Et qui vous a donné l’audace de me parler, Monsieur? 

SAINT-CHARLES, 

Votre danger, Madame. On me paie pour être votre enne¬ 
mi. Ayez autant de discrétion que moi, daignez me prouver 
que votre protection sera plus efficace que les promesses 
un peu creuses de monsieur le duc, et je puis vous donner la 
victoire. Mais le temps presse, le duc va venir, et s’il nous 
trouvait ensemble, le succès serait étrangement compromis. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, h mademoiselle de Vaudrey. 

Ah ! quelle nouvelle espérance! (àSaint-ciiaries.) Et qu’al¬ 
liez-vous donc faire chez M. de Frescas? 

SAINT-CHARLES. 

Ce que je fais en ce moment auprès de vous, Madame. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Ainsi, vous vous taisez. 

SAINT-CHARLES. 

Madame la duchesse ne me répond pas ; le duc a ma pa¬ 
role et il est tout-puissant. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et moi, Monsieur, je suis immensément riche; mais n’es¬ 
pérez pas m’abuser. (Elle se lève.) Je ne serai point la dupe de 
M, de Montsorel, je reconnais toute sa finesse dans cet 
entretien secret que vous me demandez ; je vais complé¬ 
ter, monsieur, vos documents, (avcc finesse.) M. de Frescas 
n’est pas un misérable, ses domestiques ne sont pas des as¬ 
sassins, il appartient à une famille aussi riche que noble, 
et il épouse la princesse d’Arjos. 


SAINT-CHARLES. 


Oui, Madame, un envoyé du Mexique a produit des lettres 
de M. de Christoval, des actes extraordinairement au¬ 
thentiques. Vous avez mandé un secrétaire de la légation 
d’Espagne qui les a reconnus, les cachets, les timbres, les 
legalisations... ah! tout est parfait. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Oui, Monsieur, ces actes sont irrécusables. 


VAUTHIN. 


1 Oti 

SAINT-CH ARLES. 

Vous aviez donc un bien grand intérêt, Madame* à cp 
qu’ils fussent faux ? ’ 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, h mademoiselle de Vaudrey. 

Oh ! jamais pareille torture n’a brisé le coeur d’aucune 
mère. 

SAINT-CHARLES, à pan. 

De quel côté passer ? à la femme ou au mari. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Monsieur, la somme que vous me demanderez est à vous 
si vous pouvezme prouver que M. Raoul de Frescas... 

SAINT-CHARLES. 

Est un misérable ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Non, mais un enfant... 

SAINT-CHARLES, 

Le vôtre, n’est-ce pas? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, s’oubliant. 

Eh bien, oui ! Soyez mon sauveur et je vous protégerai 
toujours, moi, (a mademoiselle de Vaudrcy.) Éh ! qu’ai-je clonc 
dit ? (a Saint-Charles.) OÙ est RaOUl ? 

SAINT-CHARLES. 

Disparu f Et cet intendant qui a fait faire ces actes, nie 
Oblin, et qui sans doute a joué le personnage de l’envoyé 
du Mexique, est un de nos plus rusés scélérats. ( La duciiesse 
l'ait un mouvement.) Oli ! rassurez-vous, il est ti’Op liabile pour 
verser du sang ; mais il est aussi redoutable que ceux qui le 
prodiguent! et cet homme est son gardien. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Ah ! voire fortune contre sa vie. 

SAINT-CHARLES. 

Je suis à vous, Madame, (a part.) Je saurai tout et je pour¬ 
rai choisir. 
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SCÈNE IX, 

LES MÊMES, LE DUC, UN VALET. 

LE DUC, 

Eh bien! vous triomphez, Madame: il n’est bruit tjue de 
la fortune et du mariage de M. de Frescas ; mais il a 

sa famille... (lïas à. madame de Montsorcl et pour elle seule.) U a UUe 
mère, (n aperçoit Saint-Gim-ies.) Vous ici, près de madame, Mon¬ 
sieur le chevalier? 

SAINT-CHARLES, au duc en le prenant à part. 

Monsieur le duc m’approuvera. (Haut.) Vous étiez au châ¬ 
teau , ne devais-je pas avertir madame des dangers que 
court votre fils unique, monsieur le marquis ? il sera peut- 
être assassiné. 

LE DUC, 

Assassiné ? 

SAINT-CH ARLES. 

Mais si monsieur le duc daigne écouter mes avis... 

LE DUC. 

Venez dans mon cabinet, mon cher, et prenons sur-le- 
champ des mesures efficaces. 

SAINT-CHARLES, en faisant un signe d’intelligence à la duchesse. 

.ï’ai d’étranges choses à vous dire, monsieur te duc. 
(A part.) Décidément, je suis pour le duc. 


SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, MADEMOISELLE DE VAUDREY, 

VAUTRIN. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, 

Si Raoul est votre fils, dans quelle infâme compagnie se 
trouve-t-il ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Un seul ange purifierait i’enfer. 
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VAUTRIN, a entr’ouvei't avec précaution une tics porte s-i'eii êtres du jardin, 

A part. 


Je sais tout. Deux freres ne peuvent se battre. Ah ! voilà 
ma duchesse. (Haut.) Mesdames. 

MADEMOISELLE DE VAUDUEY. 

Un homme 1 au secours ! 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 


C’est lui î 


VAUTRIN, à la duchesSG, 

Silence! les femmes ne savent que crier. (AmademoisoUede 
Vaudrey.) Mademoiselle de Vaudrey, courez chez le marquis, 
il s’y trouve deux infâmes assassins ! allez donc ! empêchez 
qu’on ne l’égorge ! Mais faites saisir les deux misérahles 
sans esclandre. (A la duchesse.) Restez, Madame. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Allez, ma tante, et ne craignez rien pour moi. 

V.AUTRIN. 

Mes drôles vont être bien surpris! Que croiront-ils? Je 
vais les juger. 

On entend du bruit. 



LA DUCHESSE, VAUTRIN. 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Toute la maison est sur pied ! Que dira-t-on en me sachant 

ICI? 

VAUTRIN. 

Espérons que ce bâtard sera sauvé. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Mais on sait qui vous êtes, etM, de Montsoreî est avec... 

VAUTRIN. 

Leclievaiier de Saint-Charles. Je suis tranquille, vous nie 
défendrez. 
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LA DUCHESSE DE MOMSOEEL. 

Moi ! 

VAUTRIN. 

Vous. Ou vous ne reverrez jamais votre fils, Fernand de 
Monlsorel. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Raoul est donc bien mon fils? 

VAUTRIN. 

Hélas! oui... .le tiens entre mes mains, Madame, les 
preuves complètes de votre innocence, et... votre fils. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Vous ! mais alors vous ne me quitterez pas que... 


SCÈNE XII. 


LES MÊMES, MADEMOISELLE DE VAUDREV, d’uncùtû; 
SAINT-GH.ARLES , de rautre ; DOMESTIQUES, 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Le voici ! sauvez-la. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à. mademoiselle de Vaudrey, 

Vous perdez tout. 

SAINT-CHARLES, aux gens. 

Voici leur chef et leur complice, quoi qu’il dise, emparez- 
vous de lui. 

LA DUCHESSE PE MONTSOREL, à tous les gens. 

Je vous ordonne de me laisser seule avec cet homme. 

VAUTRIN, à Saint-Charles. 

Eli bienl chevalier'î' 

SAINT'CHARLES. 

Je ne te comprends pius, baron, 

VAUTRIN, bas la dudicssc. 

Vous voyez dans cet homme l’assassin du vicomte que 
vous aimiez tant. 
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LA nULIlESSK DF- ÎD0^’l>50iîl:l„ 


Lui ! 

VAUTRIN J il la duchesse. 

FaiteS'le gurder bien étroitement, car il vous coule dans 
les mains comme de l’argent- 


LA DUCHESSE DE WONTSOREL. 

Joseph ! 

VAUTRIN, il Joseph. 

Qu’est-il arrivé là-haut ? 

JOSEPH, 

M. le marquis examinait ses armes; attaqué par der¬ 
rière, il s’est défendu, et n’a reçu que deux blessures peu 

dangereuses. M. le duc est auprès de lui. 

■ 

LA DUCHESSE, ù sa tante. 

Retournez auprès d’Albert, je vous en prie, (a Jo-^eph, inî 
montrant Saint-Charles.) VOUS me répondez de cet homme. 

VAUTRIN, à Joseph, 

■ 

Tu m’en réponds aussi. 

SAINT-CHARLES, à Yixijlnu. 

Je comprends, tu m’as prévenu. 

» 

VAUTRIN, 

Sans rancune, bonhomme! 

SAINT-CHARLES, à Joseph. 

Mène-moi près du duc. 

Ils sortent. 




VAUTRIN, LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 


VAUTRIN, à part. 

Il a un père, une famille, une mère. Quel désastre! A qui 
puis-jc maintenant m’intéresser, qui pourrais-je aimer? 
Douze ans de paternité, ça no se refait pas. 
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LA DUCHESSK , venant à Vautrin. 

Eh bien ? 

VAUTUIN, 

Eli bien ! non, je ne vous rendrai pas voire fils, Madame. 
Je ne me sens pas assez fort pour survivre à sa perte ni à 
son dédain. Un Raoul ne se retrouve pas! je ne vis que par 
lui, moi ! 

LA DUCHESSE. 

Mais peut-il vous aimer, vous, un criminel que nous pou¬ 
vons livrer... 

VAUTRIN. 

A la justice, n’esl-ce pas? Je vous croyais meilleure. 
Mais vous ne voyez donc pas que je vous entraîne, vous, 
votre fils et le dtîc dans un abîme, et que nous y roulerons 
ensemble ? 

LA DUCHESSE. 

Oh ! qifavez-vous fait de mon pauvre enfant? 

VAUTRIN, 

Un homme d’honneur. 

LA DUCHESSE. 

Et il vous aime ? 

VAUTRIN. 

Encore. 

LA DUCHESSE. 

Mais a-t-il dit vrai, ce misérable, en découvrant qui vous 
êtes et d’où vous sortez ? 

VAUTRIN. 

Oui, Madame. 

LA DUCHESSE. 

Et vous avez eu soin de mon fils? 

VAUTRIN. 

Votre bis? notre bis. Ne l’avez-vous pas vu? il est pur 
comme un ange. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! quoi que lu aies fait, sois béni ! que le monde te par¬ 
donne! Mon Dieu !. (elle plie Ic genou sur un faïueuil.) la VOix 
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triuie imère doit aller jusqu’à vous, pardonnez! pardonnez 
loiU à cet homme ! (Elle Je regarde.) Mes pleurs Kaveroiil ses 
mains ! Oh ! il se repentira! (Sc tournant vers Vautrin.) Vous m’ap¬ 
partenez, je vous changerai ! Mais les hommes sc sont trom¬ 
pés, vous n’êtes pas criminel, et d’ailleurs toutes les mères 
vous absoudront! 

VAÜTIUN. 

Allons, rendons-Iui son fils. 

LA DUCHESSE, 

Vous aviez encore l’horrible pensée de ne pas le rendre à 
sa mère ? Mais je l’attends depuis vingt-deux ans. 

VAUTRIN. 

Et moi, depuis dix ans, ne suis-je pas son père? Raoul, 
mais c’est mon âme ! Que je souffre, que l’on me couvre 
de honte ; s’il est heureux et glorieux, je le regarde, et ma 
vie est belle. 

LA DUCHESSE. 

Ah 1 je suis perdue ! il l’aime comme une mère. 

VAUTRIN. 

Je ne me rattachais au monde et à la vie que par ce Ijril- 
lant anneau, pur comme de l’or. 

LA DUCHESSE. 

Et... sans souillure... 

VAUTRIN. 

Ah î nous nous connaissons en vertu, nous autres!... et— 
nous sommes diflicilcs. A moi l’infamie, à lui l’honneur! Et 
songez que je l’ai trouvé sur la grande roule de Toulon à 
Marseille, à douze ans, sans pain, en*haillons. 

LA DUCHESSE. 

Nu-pieds, peiU-éli’c? 

VAUTRIN. 

Oui. Mais joli! les cheveux bouclés.,, 

I.A DUCHESSE. 

Vous l’avez vu ainsi ? 


Pauvre ange ! 


VAUTRIN. 

il pleurait. Je l’ai pris avec moi. 
















ACTE V. /I3 

I 

LA DUCHESSE. 

Et VOUS Pavez nourri ? 

VAUTRIN, 

Moi! j’ai volé pour le nouiTir ! 

LA DUCHESSE. 

Oh ! je l’aurais fait peut-être aussi, moi ! 

VAUTRIN. 

J’ai fait mieux ! 

LA DUCHESSE. 

Oh! il a donc bien souffert? 

VAUTRIN. 

Jamais! .le lui ai caché les moyens par lesquels je lui 
rendais la vie heureuse et facile, Xh! je ne lui voulais pas 
un soupçon... ça l’aurait flétri. Vous le rendez noble avec 
des parchemins, moi je Pai fait noble de cœur. 

LA DUCHESSE, 

Mais c’était mon fils !... 

VAUTRIN, 

Oui, plein de grandeur, de charmes, de beaux instincts : 
il n y avait qu’à lui montrer le chemin. 

LA DUCHESSE, serrant la main de Vautrin. 

Oh ! que vous devez être grand pour avoir accompli la 
lâche d’une mère ! 

VAUTRIN. 

Et mieux que vous autres ! Vous aimez quelquefois bien 
mal vos enfants. — Vous me le gâterez ! — Il était d’un cou ■ 
rage imprudent, il voulait se faire soldat, et l’empereur Pau- 
rai t accepté. Je lui ai montré le monde et les hommes sous 
leur vrai jour. Aussi va^t-il me renier. 


LA DUCHESSE. 


Mon fils ingrat? 


Non, le mien 


VAUTRIN. 


LA DUCHESSE. 

Mais rendez-le-moi donc sur-le-c 
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VAUTRIN. 

EL (les doux honuues là-haut, et moi, ne sommes-nous pas 
compromis? M. le duc ne doit-il pas nous assurer le secret 
et la liberté ? 


LA DUCHESSE. 

Ces deux hommes sont à vous, vous veniez 


•* ri- 4 


VAUTRIN. 

Dans quelques heures, du bâtard et du üls légitime, il ne 
devait vous rester qu’un enfant. Et ils pouvaient se tuer tons 
deux. 


LA DUCHESSE. 

Ah ! vous êtes une horrible providence. 

VAUTRIN. 

Et qu’auriez-vous donc fait? 





LES MEMES, 


LE DUC, LÂFOURAILLE, BUTEUX, SAINT 
CHARLES, TOUS les domestiques. 


, LE DUC, désignant Vautrin. 

Emparez-vous de lui ! (a montre Saînt-cijarics.) et n’obéissez 
qu’à Monsieur. 

LA DUCHESSE. 

' Mais vous lui devez la vie de votre Albert ! Il a donné l’a- 
larme. 


LE DUC. 

Lui ! 

BUTËUX, à Vaiitriii. 

Ah! tu nous a trahis ! pourquoi donc nous amenais-tu? 

SAINT-CHARLES, au duc. 

. Vous les entendez, monsieur le duc? 


LAFOUR AILLE , à Rnteux 

Tais-toi donc. Devons-nous le juger ? 
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BUÏEUX. 

Quand il nous condamne. 

VAUTRIN, au duc. 

Monsieur le duc, ces deux hommes sont à moi, je les ré* 
clame. 

SAINT-CHARLES, 

Voilà les gens de M. Frescas. 

VAUTRIN, El Saint-Charles. 

à 

Intendant de la maison de Langeac, tais-toi, tais-toi! 

(il montre Lafouraille.) VolCi Philippe Coulard. (Lafouraille salue.) 

Monsieur le duc, faites éloigner tout le monde. 

LE DUC. 

Quoi! chez moi, vous osez commander? 

LA DUCHESSE. 

Ah ! Monsieur, il est maître ici. 

LE DUC. 

Comment, ce misérable ! 

VAUTRIN. 

Monsieur le duc veut de la compagnie, parlons donc du 
rds de dona Mendès... 

LE DUC. 

Silence. 


VAUTRIN. 

Que vous faites passer pour celui de... 

LE DUC. 

Encore une fois, silence ! 

VAUTRIN. 

Vous voyez bien, monsieur le duc, qu’il y avait trop de 
monde. 


Sortez tous ! 


T.E DUC. 


VAUTRIN, au duc. 

Faites garder toutes les issues de votre hôtel, et que per¬ 
sonne n’en sorte, excepté ces deux hommes, (a Saint-Charies.) 

llestez là. (n tire un poignard, et va couper icii liens de Latouraillc et de 


VAUTRIN, 



Biitetix.) Sauvez-vous par la petite porte dont voiei la ciel’, et 
allez chez la mère Giroflée, (a Lafoumiiio.) Tu m’enverras 
Raoul. 

LAFOURAILLE, sortant. 

Oh ! notre véritahle empereur . 

VAUTRIN, 

Vous recevrez de l’argent et des passe-ports, 

BüTEUX, sortant. 

J’aurai de quoi donc pour Adèle I 

LE DL’C. 

Maintenant, comment savez-vous ces choses? 

K 

VAUTRIN, rendant des papiers an duc. 

Voici ce que j’ai pris dans votre cabinet. 

LE DUC, 

Ma correspondance et les lettres de madame au vicomte 
de Langeac ! 

VAUTRIN. 

Fusillé par les soins de Charles Blondet, à Mortagme, en 
octobre '1792. 

SAINT-CHARLES. 

Mais vous savez bien, monsieur le duc. 

VAUTRIN. 

Lui-même m’a donné les papiers que voici, parmi lesquels 
vous remarquerez l’acte mortuaire du vicomte, qui prouve 
que madame et lui ne se sont pas vus depuis la veille du 
10 août, car il a passe de l’Abbaye en Vendée accompagné 
de Boulard. 

LE DUC. 

Ainsi Fernand 


VAUTRIN. 

L’enfant déporté en Sardaigne est bien votre 

LE DUC. 

Et Madame?.,. 


s 


Innocente. 


VAUTRIN. 
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LE DUC. 

AhI (Tonibanl Jaiiis un fauleuil.) Qu’oi-jC fait? 

LA DUCHESSE. 

Quelle horrible preuve 1... mort. Et Fassassin est là. 

VAUTUIN. 

« 

Monsieur le duc, j’ai été le père de Fernand, et je viens de 
sauver vos deux fils l’un de raiUre, vous seul êtes rauteur 
de tout, ici. 

LA DIICÜESSE, 

Arrêtez! je le connais, il souffre en cet instant tout ce que 
j’ai souffert en vingt ans. De grâce, mon fils ? 

LE DUC. 

Comment, Raoul de Frescas... 

VAUTRIN. 

Fernand de Montsorel va venir, (a Sain t-charles.) Qu’en 
dis-tu? 

SAINT-CHAR LES, 

Tu es un héros, laisse-moi être ton valet de chambre. 

VAUTRIN 

Tu as de rambilion. Et tu me suivras? 

SAINT-CHARLES. • 

Fartout. 

VAUTRIN, 

.Te le verrai bien. 

SAINT-CHARLES. 

Ah! quel artiste lu trouves et quelle perte le gouverne¬ 
ment va faire. 

VAUTRIN. 

Allons, va m’attendre au bureau des passe-ports. 


t + 
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VAUTRIN. 


SCÈNE XV 


CES MÊMES, LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, INÈS, 

MADEMOISELLE DE VAUDHEY. 

MADEMOISELLE DE V AUD RE Y. 

Les voici ! 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Ma fille a reçu, Madame, une lettre de M. Raoul, où ce 
noble jeune homme aime mieux renoncer à Inès que de 
nous tromper : il nous a dit toute sa vie. Il doit se battre de¬ 
main avec votre fils, et comme Inès est la cause involon¬ 
taire de ce duel, nous venons rempècher; car il est mainte¬ 
nant sans motif. 

LE DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Ce duel est fini, Madame. 

INÈS. 

Il vivra donc ! 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Et vous épouserez le marquis de Montsorel, mon enfant. 



LES MÊMES, K.AOüL et LAFOURAILLE, qui sort de suite. 


RAOUL, aVaviti'iii, 

M’enfermer jiotir m’empêcher de me battre! 

LE DUC. 

Avec ton frère? 


RAOUL. 


Mon frère ? 


Oui, 


LE DUC, 


LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 


Tu étais donc bien mon enfant! Mesdames, (elle saisit Raoul.) 
voici Fernand de Montsorel, mon fils, le... 





ACTE Y. 
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LE DEC, prenant Raoul par la main et inteiToiiipant sa femme. 

L’aîné, l’enfant qui nous avait été enlevé, Albei“t n’est plus 
que le comte de Monsorel. 

RAOUL. 

Depuis trois jours Je crois rêver! vous, ma mère! vous, 
Monsieur... 

LE nue:. 


Eh bien 1 oui. 


RAOUL. 

Oh! là, où on me demandait une famille... 

VAUTRIN. 


Elle s’y trouve. 

RAOUL. 

Et... Y êtes-vous encore pour quelque chose? 

VAUTRIN, la duchesse de Montsorel. 

Que vous disais-je? (a Raoul.) Souvenez-vous, monsieurle 
marquis, que je vous ai d’avance absous de toute^ingTati- 
lude. (A la duchesse.) L’enfaiit m’oubliera, et la mère? 

I.A DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Jamais. 


LE DUC. 

Mais quels sont donc les malheurs qui vous ont plongé 
dans l’abîme? 


VAUTRIN. 

Est-ce qu’on explique le malheur? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Mon ami, n’est-il pas en votre pouvoir d’obtenir sa grâce? 

LE DUC. 

Des arrêts comme ceux qui l’ont frappé sont irrévocables. 

• VAUTRIN. 

Ce mot me raccommode avec vous, il est d’un homme 
d’Etat. Eh! monsieur le duc, tâchez donc de faire compren¬ 
dre que la déportation est votre dernière ressource contre 
nous. 
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VAUTRIN. 


RAOUL, 

Monsieiif... 

VAUTRIN. 

Vous vous trompez, je ne suis pas même monsieur. 

INÈS. 

Je crois comprendre que vous êtes un banni, que mon 
ami vous doit beaucoup et ne peut s’acquitter. Au delà (les 
mers, j’ai de grands biens, qui, pour être régis, veulent un 

homme plein d’énergie : allez-y exercer vos talents, et de¬ 
venez... 

VAUTRIN. 

Riche, sous un nom nouveau? Enfant, ne venez-vous donc 
oas d’apprendre qu’il est en ce monde des choses impitoya¬ 
bles. Oui, je puis acquérir une fortune, mais qui me don¬ 
nera le pouvoir?.., (Au duc de Montsorei.) Le TOI, monsieur le 
duc, peut me faire grâce; mais qui me serrera la main? 

RAOUL, 

Moi! 

VAUTRIN. 

Ah ! voilà ce que j’attendais pour partir. Vous avez une 
mere, adieu ! 


SCÈNE XVII. 


LES MÊMES, UN COMMISSAIRE. 

Les porles-fenêtres s’ouvreut : ou voit un commissaire, un officier : dans le 

fond, des gendarmes, 


UN COMMISSAIRE, au duc. 

■ Au nom du roi, de la loi, J’arrête Jacques Collin, con¬ 
vaincu d’avoir rompu... 

Ions les personnages se jettent entre la force armée et Jacques, pour le faire 

sauver. 


LE DUC. 

Messionrs, je prends sur moi de... 
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ACTE V. 


VAUTRIN, 
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Chez vous, monsieur Je duc, laissez passer la justice du 
roi. C’est une affaire entre ces Messieurs et moi. (Au commis¬ 
saire.) Je vous suis, (a la duchesse.) G’est Joseph qui les amène, 
d est des nôtres, renvoyez-le, 

RAOUL, 

Sommes-nous séparés à jamais? 

VAUTRIN, 

Tu te maries bientôt. Dans dix mois, le jour du baptême, 
à la porte île l’église, regarde bien parmi les pauvres, il y 
aura quelqu’un qui veut être certain de ton bonheur. Adieu. 

(.4ux agents.) Mai’Chons! 


FIN DE VAUTUIN. 
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COMKniE EN CINO ACTES , EN PROSE , ET PUËCÉUÉE I)’CN l'ROLOOCE. 


Représentée sur le second Tliéàtrc-Franeais (oi>éon), 

le samedi 19 mars 1812. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 


PHILIPPE II. 

LE CARDINAL CIENFUGOS, «rand 
inquisiteur, 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

LE DUC D’OLMÉDO. 

LE DUC DE LEUME. 

ALFONSO FONT AN ARÈS. 


QUINOLA. 

UN HALLER A RDIER. 

UN ALCADE DU PALAIS. 

UN FAMILIER DE L’INQülSlTlON 
(personnage muet), 

LA REINE D’ESPAGNE. 

LA MARQUISE DE MONDÉ J AR. 


PERSONNAGES 

DON FRÉGOSEf vice-roi de Cata¬ 
logne. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

LE COMTE SARPI, secrétaire de la 
vice-royauté. 

DON RAMON, savant. 

AVALOROS, banquier. 

MATHIEU MAGIS, Lombard. 
LOTllUNDIAZ, bourgeois. 

ALFONSO FONTANARÈS. 
LAYRADU QUINOLA, son valet. 
MONIPODIO, ancien miquelet. 


DE LA PIÈGE. 

COPPOLÜS, marchand de métaux. 
CARPANO , serrurier ( personnage 
muet). . 

ESTER AN, ouvrier. 

GIRONE, autre ouvrier. 

L’HOTE du Soleil d’or. 

UN HUISSIER. 

UN ALCADE. 

M AD AME FAUSTIN A RR ANC ADOHI 
MARIE LOTllUNDIAZ. 

PAQUITA, camériste de madame 
Faustina. 















LES RESSOURCES 


DE QUINOLA 


PROLOGUE 


La scène est à Yalladolid, dans le palais du roi d’Espagne. Le thealre re¬ 
présente la galerie qui conduit it la chapelle. L’entrée de la chapelle est h 
gauche du spectateur, celle des appartements royaux est à droite. L’entrée 
principale est an fond. De chaque côté de la principale porte, il y a deux 
liallebardiers. 

Au lever du rideau, le capitaine des gardes et trois seigneurs sont en 
scène. Un alcade du palais est debout au fond de la galerie. Quelques cour¬ 
tisans SC promènent dans le salon qui précède la galerie. 



LE CAPIT.\INE DES GARDES, QUINOLA, env eloppé dans son 

manteau, UN HALLEBARDIER. 


LE UALLEDARDIEU. Il barre la porte k Quitiola. 

On n’andre boinle sans en affoir le troide. Ki ê dû? 

OUISOLA, levatit sa hallebarde. 
Ambassadeur, (Ou le regarde.) 

LE HALLEBARDIER. 

T’on? 


QUINOLA. Il passe. 

D’où! Du pays de misère. 









Î2G LKS RESSOURCES DE QUiNOLA. 

LE CAPITAINE DES GAIÏDES. 

Allez cliei’(>hei‘ le majordome du palais pour rendre à cet 
ambassadeur "là les honneurs qui lui sont dus. (Au hiiiiebiudier.) 
Trois jours de prison. 

QUINOLA , au capitaine. 

Voilà donc comment vous respectez le droit des gens ! 
Ecoutez, Monseigneur, vous êtes bien haut, je suis bien 
bas, avec deux mots, nous allons nous trouver de plain- 


LE CAPITAINE, 

Tu es un drôle très-drôle, 

QUINOLA le prend à part, 

N’êtcs-vous pas le cousin de la marquise de 


r ■ 
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LE CAPITAINE. 


Après ? 


QUINOLA, 


Quoiqifen très-grande faveur, elle est sur le point de rou¬ 
ler dans un abîme,,,, sans sa tète, 

T,E CAPITAINE. 

Tous ces gens-là font des romans!...Ecoule? lu es le 
vingt-deuxième, et nous sommes au dix du mois, qui tente 
de s’introduire ainsi près de la favorite pour lui souLircf 
quelques pisloles. Détale... ou sinon... 

QUINOLA, 

Monseigneur, il vaut mieux parler à tort vingt-deux fois 
à vingt-deux pauvres diables, que de manquer à entendre 
celui qui vous est envoyé ])ar votre bon ange; et vous 
voyez, qu’à peu de chose près (n ouvre son manteau), j’en ai le 
costume, 

LE CAPITAINE. 

Finissons, quelle preuve donnes-Lu de ta mission? 

OUINOLA lui tond une lettre. 

Ce petit mol, remettez-le vous-même pour que ce secret 
demeure ciili'e nous, et faîles-moi ])endre si vous ne voyez 
la marquise tomber en pâmoison à celle leclnre. Croyez que 
je professe, avec rimmense majorité des Espagnois, une 
aversion radicale pour... la potence. 
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LE CAPITAINE, 

Et si quelque femme ambitieuse l’avait payé la vie pour 
avoir celle d’une autre ? 

qUINOLA. 

Serais-je en guenilles? Ma vie vaut celle de César, Te ¬ 
nez, Monseigneur (il décacliète la lettre, la sent, la i-eplie, ctlalui rend.), 

êtes vous content? 

LE CAPITAINE, à part. 

.Tai le temps encore. (AQuinoia.) Reste-là, j’y vais. 



QUINOLA, seul, sur le devant de la scène, en regardant le capitaine. 


Marche donc ! O mon cher maitre, si la torture ne t’a pas 
brisé les os, tu vas donc sortir des cachots de la s... la très- 
sainte inquisition, délivré par votre pauvre caniche de Qui- 
nola ! Pauvre ! qui est-ce qui a parlé de pauvre? Une fois mon 
maître libre, nous finirons bien par raonnoycr nos espéran¬ 
ces. Quand on a su vivre à Valiadolid, depuis six. mois sans 
argent, et sans être pincé par les alguazils, on a de petits 
talents qui, s’ils s’appliquaient à.., autre chose, mèneraient 
un homme... où?... ailleurs enfin ! Si nous savions où nous 


allons, personne n’oserait marcher... Je vais donc parler au 
roi, moi, Quinola. Dieu des gueux! donne-moi l’éloquence... 
de... d’une jolie femme, de la marquise de Mondéjar... 


SCENE {K. 

QUINOLA, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE à- Quinolu, 

Voici cinquante doublons que L’envoie la marquise pour 
te mettre en état de paraître ici convenablement. 

QUINOLA. 11 verse l’or d’une main dans l’autre.- 

Ah ! ce rayon de soleil s’est bien fait attendre! Je reviens, 
Monseigneur, pimpant comme le valet de cœur, dont j’ai 
pris le nom ; Quinola pour vous servir, Quinola, bientôt 
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LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

seigneur d’immenses domaines où je rendrai la justice, dès 
que... {h pan.) je ne la craindrai plus pour moi-même. 


SCÈNE IV. 

LES COÜRTIS.4NS, LE CAPITAINE. 


LE CAPITAINE, sciil sur le devant de la scène. 

Quel secret ce misérable a-t-il donc surpris ? ma cousine 
a failli perdre connaissance. Il s’agit de tous ses amis, 
a-t-elle dit. Le roi doit être pour quelque chose dans tout 
ceci. (A un seigneur.) Duc de Lemic, y a-t-il quelque chose 
de nouveau dans Yalladolid. 


LE DUC DE LERME, bas. 

Le dnc d’Olmédo aurait été, dit-on assassiné ce matin, à 
trois heures, au petit jour, à quelques pas du jardin de Thê- 
tel Mondéjar. 


LE CAPITAINE. 


Il est bien capable de s’être fait un peu assassiner pour 
perdre ainsi ma cousine dans l’esprit du roi qui, semblable 
aux grands politiques, tient pour vrai tout ce qui est proba¬ 
ble. 


LE DUC DE LERME. 

Ou dit que l’inimitié du duc et de la marquise n’est qu’une 
feinte, et que l'assassin ne peut pas être poursuivi. 

LE CAPITAINE. 

Duc, ceci ne doit pas se répéter sans une certitude, et ne 
s’écrirait alors qu’avec une épée teinte de mon sang. 

LE DUC DE LERME. 

Vous m’avez demandé des nouvelles... 

Le duc se retire. 


SCÈNE V. 

LES MÊMES : LA MARQUISE DE MONDÉJAR. 

lÆ CAPITAINE, 

Ah! mais voici ma cousine ! (à la marquise.) Chère marqui- 















PllULOGUE. 
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se^ vous êtes encore bien agitée. Au nom de notre salut, 
contenez-vous, on va vous observer. 

LA MAROUISE. 

Cet homme est-il revenu ? 

LE CAPITAINE. 

Mais comment un homme placé si bas peut-il vous causer 
de telles alarmes? 

LA MARQUISE. 

Il lient ma vie dans ses mains, plus que ma vie, car il 
tient aussi celle d’un autre qui, malgré les plus habiles pré¬ 
cautions, excite la jalousie... 

LE CAPITAINE. 

Du roi... Aurait-il donc fait assassiner le duc d’Olmédo, 
comme on le dit. 

LA MARQUISE. 

Hélas... je ne sais plus qu’en penser...Me voilà seule, sans 
secours...et peut-être bientôt abandonnée. 

LE CAPITAINE, 

Comptez sur moi... Je vais être au milieu de tous nos en¬ 
nemis, comme le chasseur à l’affût. 



LES PRÉCÉDENTS 



OÜINOLA. 

Je n'ai plus que trente doublons, mais je fais de l’effet 
pour soixante... Hein ! quel parfum? La marquise pourra me 
parler sans crainte... 

LA MARQUISE, montrant Quinola, 

Est-ce là notre homme ? 

LE CAPITAINE. 


Oui. 

LA MARQUISE. 

Mon cousin, veillez à ce que je puisse causer sans être 
écoutée... (i Quinola.) Qui êtes-vous mon ami? 









LJiS KESSOUKCKS DK QUIKOLA. 


yUliNOLA, à part. 

Son mni ! Tant qu’on a le secret d’une femme, on est ton- 
joufs son ami. (Haut.) Madame, je suis un homme au-dessus 
de toutes les considérations et de toutes les circonstances, 

LA WARqUISE. 

Ün va bien haut ainsi ! 

gUlNOLA. 

Jist- ce une menace ou un avis ? 


LA MARQUISE. 

Mon cher, vous ôtes un impertinent I 


QUINOLA, 


Ne prenez pas la perspicacité pour de rimpertinence. Vous 
voulez uTétudier avant d’en venir au fait, je vais vous dire 
mon caractère : mon vrai nom est Lavradi. En ce moment, 
Lavradi devrait être en Afrique pour dix ans, aux présides, 
une erreur des alcades de Barcelone. Quinola est la con¬ 
science, blanche comme vos belles mains, de Lavradi. 
Quinola ne connait pas Lavradi. L’âme connaît-elle le 
corps? Vous pourriez faire rejoindre Tâme Quinola, au 
corps — Lavradi, d’autant plus facilement que ce matin, 
Quinola se trouvait à la petite porte de votre jardin, avec 
les amis de Faurore qui ont arrêté le duc d’OImcdo... 


LA MAROUISE 


Que lui est-il arrivé? 


OUIiNOLA. 

Lavradi profiterait de ce moment plein d’ingénuité, pour 
demander sa grâce ; m'ais Quinola est genlilhomme. 

LA MARQUISE. 

Vous vous occupez beaucoup trop de vous... 


QUINOLA. 

Et pas assez de lui... c’est juste. Le duc nous a pris pour 
de vils assassins, nous lui demandions seulement, d’im peu 
trop bonne heure, un emprunt hypotéqiié sur nos rapières. 
Le fameux Majorai qui nous commandait, vivement pressé 
par le duc, a été forcé de le mettre hors de combat par une 
petite botte dont il a le secret. 

LA MARQUISE, 

Ah! mon Dieu!... 
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A' 

r 

LeLoiiheiu* vaut bien cela, Madame, 

LA 31AUQLISE, à part. 

Du calme, cet homme a mon secret. 

(jLI.NOLA. 

Quand nous avons vu que le duc n’avait pas un maravé- 
, — quelle imprudence I — on l’a laissé là. Comme j’étais 
de tous ces braves gens, le moins compromis, on m’a chargé 
de le reconduire ; en remettant ses poches à l’endroit, j’ai 
trouvé le billet que vous lui avez écrit ; et, en m’informant 
de votre position a la cour, j’ai compris.:, 

LA 31A1ÎOÜ1SE. 

Que ta fortune était faite? 

OUl.AOLA. 

Du tout... que ma vie ôtait en danger. 

LA 31AROUISE. 

Eh bien ? 


Vous ne devinez 
homme sûr qui, s’i 


qui:soLA. 

jas? Votre billet est entre les mains d’un 
m’arrivait le moindre mal, le remettrait 


au roi. Est-ce clair et net?... 

LA MAllOtJISE. 

I»' 

Que veux-tu? 

qUINOl.A. 

A qui pariez-vous ? à Qiiinola ou à Lavradi. 

LA MARQUISE. 

Lavradi aura sa grâce. Que veut Quinola ? entrer à mon 
service. 

gUINOLA. 

Les enfants trouvés sont gentilshommes: Quinola vous 
rendra votre billet sans vous demander un maravédis, sans 
vous obliger à rien d’indtgne de vous, et il compte que 
vous vous dispenserez d’en vouloir à la tête d’im pauvre 
diable qui porte sous sa besace le coeur du Cid. 

LA 31 ARgUiSE. 

Comme lu vas me coûter cher, drôle? 
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QUINOLA. 

Vous me disiez tout à l’heure : mon ami. 

LA MAUOÜISE. 

N’ét.ais-Ui pas mon ennemi? 

OUINOLA. 

Sur cette parole, je me fie à vous, ^ïadame, et vais vous 
dire tout.... Mais là...* ne riez pas... vous me le promettez... 
J c veux... 

LA mAIlyUÏSE. 

Tu veux? 

■■ 

QUINOLA. 

.le veux... parler au roi... là, quand il passera pour aller à 
la chapelle ; rendez-le favorable à ma recîuêle. 

LA MAUOUISE. 

Mais que lui demanderas-tu ? 

OUINOLA. 

La chose la plus simple du monde, une audience pour mon 
maître. 


LA MARQUISE, 

Explique-toi, le temps presse. 

QUINOLA, 

Madame, je suis le valet d’un savant; et, si la marque du 
génie est la pauvreté, nous avons heaucoup trop de génie. 
Madame, 

LA MAEOUISE. 

I 

Au fait. 

quixola. 

Le seigneur Alfonso Fontanarès est venu de Catalogne 
ici pour offrir au roi notre maître le sceptre de la mer. A 
Barcelone, on l’a pris pour un fou, ici pour un sorcier. 
Quand on a su ce qu’il promet, on l’a berné dans les anti¬ 
chambres. Celui-ci voulait le protéger pour le perdre, celui- 
là mettait en doute notre secret pour le lui arracher ; c’était 
un savant ; d’antres lui proposaient d’en faire une affaire : 
des capitalistes qui voulaient l’entortiller. De la façon dont 
allaient les choses, nous ne savions que devenir. Personne 
assurément ne peut nier la puissance de la mécanique et de 




piiOiX)Giji.:. 
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P 

!a géouiélrie, mais les pins beaux théorèmes sont peu nour¬ 
rissants et le plus petit civet est meilleur pour l’estomac : 
vi'aimeut, c’est un défaut de la science. Cet hiver, mon mai- 
Irc et moi, nous nous chauffions de nos projets et nous rc- 
mâclnons nos illusions..,. Eh bien ! Madame, il est en prison, 
car on l’accuse d’être au mieux avec le diable; et malheu¬ 
reusement, cette fois, le saint-office a raison, nous l’avons 
vu constamment au fond de notre bourse. Eh bien ! Mada¬ 
me, Je vous en supplie, inspirez au roi la curiosité de voir 
lin homme qui lui apporte une domination aussi élcndiic 

que celle que Colomb a donné à l’Espagne. 

■ 

LA iaAr.ouisiï. 

Mais depuis que Colomi) a donné le nouveau monde à 
l’Espagne, on nous en offre un tous les quinze jours ! 

OUI.NOLA, 

Xh ! Madame, chaque homme de génie a le sien. Sango- 
démi, il est si rare de faire honnêtement sa fortune et celle 
de l’État, sans rien prendre aux particuliers, que le phéno- 
m èn c m érite d’ê tre fav o r i sé. 

LA IMAUqUlSK. 

Enfin, de quoi s’agit il? 

yUI.NOLA. 

Encore une fois ! ne riez pas Madame ! Il s’agit de faire aller 
les vaisseaux sans voiles, ni rames, malgré le vent, au 
moyen d’une marmite pleine d’eau qui bout. 

LA MAROülSE, 

Ah 1 ça, d’où viens-tir? Que dis-tu? Rêves-tu? 

OUINOLA. 

jW 

Et voilà ce qu’ils nous chantent tons ! Ah! vulgaire, tu es 
ainsi fait que l’homme de génie qui a raison dix ans avant 
tout le monde, passe pour im fou pendant vingt-cinq ans. 
Il n’y a que moi qui croie en ceUiommc, et c’est à cause de 
cela "que je l’aim'e : comprendre, c’est égaler. 

LA MAROmSE. 

Que, moi, Je dise de telles sorneltcs au roi? 

gUINOLA. 

Madame, il ii’y a que vous clans toute l’Espagne à qui le 
roi ne dira pas : 'taisez-vous ! 

LA iVIAlîOlJlSE. 

m* 

Tu ne connais pas le roi, et je le connais, moi ! (.^ part.) 

8 
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Il faut ravoir ma lettre. (Haut.) Il se présente une circons¬ 
tance heureuse pour ton maître on apprend en ce moment 
an roi la perte derArmatla, tiens-toi sur son passage et tu 
lui parleras, 



V 


LE CAPITAINE DES GARDES, LES COURTISANS, 

QUINOLA. 


PUINOLA, sur îcdcvaïU. 

Il ne suffit doue pas d’avoir du génie et d’en user, car il y 
en a qui le dissimulent avec bien du honheiir, il faut encore 
des circonstances : une lettre trouvée qui mette une favorite 
en péril, pour obtenir une langue qui parle, et la perte de la 
îlus grande des flottes, pour ouvrir les oreilles à un prince, 
e hasard est un fameux misérable ! Allons ! dans le duel de 
Eontanarès avec son siècle, voici pour son pauvre second le 
moment de se monlrer !... (OnemeiKUcseiociicSjOnpoi'tcicsarmcs.j 
Est-ce un présage du succès ? (Au capîtuiuc des gardes.) Com- 
ment parle-L-on au roi ? 


lÆ CAPllAINli- 

Tu t’avanceras , tu plieras le genou, tu diras: Sire !.., 
Et prie Dieu de conduire ta langue. 

Le cortège défile. 

OL■I^OLA. 

.le iTaurai pas la peine de me mettre à genoux, ils plient 
déjà, car il ne s’agit pas seulement d’un homme, mais d’un 
monde. 


La reine ! 
Le roi ! 


UN PAGE. 


UN PAGE 


TalilcatL 
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SCÈINE VIH. 

LES PRÉCÉDENTS, LA HEINE, LE ROI, LA MARQUISE DE 
MONDÉJAR , LE G H AND INQUISITEUR , TOUTE LA 
COUR. 


PHILIPPE II. 


Messieurs, nous allons prier Dieu qui vient de frapper 
FEspagne. L’Angleterre nous échappe, FArmada s’est perdue 
et nous ne vous en voulons point : Amiral (u se tom'ne vers ra- 
mirai), VOUS n’aviez pas mission de combattre les tempêtes. 


QUINOLA. 


Sire ! 


Il plie un genou. 


PHILIPPE II. 

Qui es-tu? 

QUINOLA. 

Le plus petit et le plus dévoué de vos sujets, le valet d’un 
iiommc qui gémit dans les prisons du saint-office, accusé 
dc^ magie pour vouloir donner à Votre Majesté les moyens 
d’éviter de pareils désastres... 

PHILIPPE il. 

Si tu n’es qu’un valet, lève-toi. Les grands doivent seuls 
ici fléchir devant le roi. 


QUINOLA. 

Mon rnaitre restera donc à vos genoux. 

PHILIPPE II. 

Explique-toi promptement : le roi n’a pas clans sa vie au¬ 
tant (Finslanls qu’il a de sujets. 

QUINOLA. 

Vous devez alors une heure à un empire. Mon maître, le 
seigneur Alfonso Fontanarès est dans les prisons du saint- 
office... 

PHILIPPE II, au grand mquisUcur. 

' Mon père, (le grand inquisitenr s’approche,) qUG pOUVGZ-VOUS 

nous dire d’un certain Alfonso Fontanarès? 
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LES RESSOURCES DE QUINOLA. 


LE GRAISD INQUISITEUR. 

C’est un élève de Galilée, il professe sa doctrine condam¬ 
née, et se vante de pouvoir faire des prodiges en refusant 
d’en dire les moyens. Il est accusé d’être plus Maure qn’Es- 
pagnol. 

* 

QUINOLA, à part. 

Cette face blême va tout gâter... (au roi.) Sire : mon maître, 
pour toute sorcellerie, est amoureux fou, d’abord de la 
gloire de Votre Majesté, puis d’une fille de Barcelone, héri¬ 
tière de Lotbundiaz, le plus riche bourgeois de la ville. 
Comme il avait ramassé plus de science cpie de richesse en 
étudiant les sciences naturelles en Italie, le pauvre garçon 
ne pouvait réussir âépoiiser cette fille que couvert de gloire 
et d’or... Et voyez, Sire, comme on calomnie les grands 
hommes ; il fit” dans son désespoir, un pèlerinage à Nolre- 
Dame-del-Pilar, pour la prier de l’assister, parce que celle 
qu’il aime se nonune Marie. Au sortir de l’église, il s’assît 
fatigué, sous un arbre, s’endormit, la Jladone lui apparut et 
lui conseilla cette invention de faire marcher les vaisseaux 
sans voiles, sans rames, contre vent et marée. 11 est venu 
vers vous, Sire : on s’esl mis entre le soleil et lui, et après 
une lutte acharnée avec les nuages, il expie sa croyance en 
Notre-Dame-del-Pilar et en son roi. Il ne lui reste que son 
valet assez courageux pour venir mettre à vos pieds l’avis 
qu’il existe un moyen de réaliser la domination universelle. 

PHILIPPE II. 

Je verrai ton maître au sortir de la 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le roi ne court-il pas des dangers ? 

PHILIPPE II. 

Mon devoir est de riiiterroger. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le mien est de faire respecter les privilèges du 
office. 

PHILIPPE U, 

' .le les connais. Obéis et lais-toi. .le te dois un otage, je le 
sais... (R regarde.) OÙ doiic est le duc d’Olniédo ’? 

QUINOLA, a pan. 



Aïe ! aïe ! 
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LA îVlAUQUISEj part. 

Nous sommes perdus. 

LE CAPITAINE DES GARDES . 

Sire, le duc iVest pas encore.,, arrivé... 

PHILIPPE II. 

Qui lui a donné la hardiesse de manquer aux devoirs de 
sa charge ? (a part.) Il me semble que l’on me trompe. (Au 
capitaine des gardes.) Tu iiii diras, s’il arrive, que le roi l’a com¬ 
mis à la garde d’un prisonnier du saint-office. (Au grand inqui¬ 
siteur.) Donnez un ordre. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Sire, j’irai moi-même. 


LA REINE. 


Et si le duc ne vient pas?... 


PHILIPPE II. 


Il serait donc mort. (.Au capitaine.) Tu le remplaceras dans 
rexécution de mes ordres. 


Il passe. 


LA MARQUISE, àQuinola. 


Cours chez le duc, qu’il vienne et se comporte comme s’il 
n’était pas mourant. La médisance doit être une calomnie.., 

QüINOLA. 

Comptez sur moi, mais protégez-nous. (Seul.) San go dé mi, 
le roi m’a paru charmé de mon invention de Notre-Dame- 
del-Pilar, je lui fais vœu... de quoi?... Nous verrons après 
le succès. 


Le théâtre change et représente 


SCÈNE IX. 

FONTANARÈS, seul. 

Je comprends maintenant pourquoi Colomb a voulu que 
ses cliaînes fussent mises près de lui dans son cercueil. 
Quelle leçon pour les inventeurs ! Une grande découverte est 
une vérité. La vérité ruine tant d’uèus et ü'erreur s que tous 
ceux qui en vivent se dressent et veulent tuer la vérité ; ils 
commencent par s’attaquer à l’homme. Àux novateurs, la 

8 . 
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LES RESSOURCES DE QUINOLA. 


patience ! j’en aurai. Malheureusement, ma patience me vient 
de mon amour. Pour avoir Marie, je rêve la gloire et ie 
cherchais... Je vois voler au-dessus d’une chaudièreun brin 
de paille. Tous les hommes ont vu cela depuis qu’il y a des 
chaudières et de la paille ; moi j’y vois une force ; pour l’é¬ 
valuer, je couvre la cliaudière, le couvercle saute et il ne me 
tue pas. Ârcliirnède et moi, nous ne faisons qu’un! il voulait 
un levier pour soulever le monde : ce levier, je le tiens, et 
j’ai la sottise de le dire ; tous les malheurs fondent sur moi. 
Si je meurs, homme de génie à venir qui retrouveras ce se¬ 
cret, agis et tais-toi. La lumière que nous découvrons, on 
nous la prend pour allumer notre bûcher. Galilée, mon maî¬ 
tre, est en prison pour avoir dit que la terre tourne, et i’y 
suis pour la vouloir organiser. Non ! j’y suis comme re¬ 
belle à la cupidité de ceux qui veulent mon secret ; si je 
n’aimais pas Marie, je sortirais ce soir, je leur abandonnerais 
le profit, la oJoire me rqsterait... Oh ! rage... La rage est 
bonne pour Tes enfants ; soyons calme, je suis puissant. Si 
du nioins j’ayais des nouvelles du seul homme qui ail foi en 
moi ? Est-il libre, lui qui mendiait pour me nourrir,., La foi 
n’est que chez le pauvre, il en a tant besoin ! 


SCÈNE X, 

LEGRAND INQUISITEUR, UN FAMILIER, FONTANARÈS. 

LE GRAND INgUISITEUK. 

Eh! bien mon fils? vous pariiez de foi, peut-être avez- 
vous fait de sages réflexions. Allons, évitez au saint-office 
l’emploi de ses rigueurs. 

FONTANARÈS. 

Mon père, que souhaitez-vous que je dise? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Avant de vous mettre en liberté, le saint-office doit être 
sûr que vos moyens sont naturels... 

FONTANARÈS. 

Mon père, si j’avais fais un pacte avec le mauvais esprit, 
me laisserait-il ici? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Vous dites une parole impie : le démon a un maître, nos 
auto-da-fés le prouvent. 
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PROLOGUE. 


FONTANARKS. 

Avez-vous vu Jamais un vaisseau en mer? (le grand inquisi¬ 
teur fait un signe afiirmaiif.) Par quci inoyeii allait-îr? 

LE GRA^D INQUISITEUR. 

Le vent enflait ses voiles. 

F ONT AN ARÈS. 

Est-ce le démon qui a dit ce moyen au premier naviga¬ 
teur? 


LE GRAND INQUISITEUR. 

Savez-vous ce qu’il est devenu? 

FONT AN ARÈS. 

Peut-être est-il devenu quelque puissance maritime ou¬ 
bliée... Enfin mon moyen est aussi naturel que le sien ; j’ai 
vu comme lui dans la nature une force, et que l’homme peut 
s’approprier, car le vent est à Dieu, l’homme n’en est pas le 
rnaitre, le vent emporte ses vaisseaux, et ma force à moi est 
dans le vaisseau... 

LE GRAND INQUISITEUR, à part. 

Cet homme sera bien dangereux, (Haut.) Et vous refusez 
de nous la dire ?... 

F ONT AN ARÈS. 

i 

Je la dirai au roi, devant toute la cour; personne alors ne 
me ravira ma gloire ni ma fortune... 

LE GRAND INQUISITEUR, 

Vous vous dites inventeur, et vous ne pensez qu’à la for¬ 
tune ! Vous êtes plus ambitieux qu’homme de génie. 

FONTANARÈS. 

Mon père, je suis si profondément irrité de la jalousie du 
vulgaire, de l’avarice des grands, dé jà conduite des faux 
savants, que.si je n’aimais pas Marie, je rendrais au ha¬ 

sard ce que le hasard m’a donné. 

T.E GRAND INQUISITEUR. 

Le hasard ! 

FONTANARÈS. 

J’ai tort. Je rendrais à Dieu la pensée que Dieu m’envoya, 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Dieu ne vous l’a pas envoyée pour la cacher, nous avons 



MO LES UESSOURGES DE QUINOLA. 

le droit de vous faire parler... (a son familier.) Qu’ou prépare 
la question. 

FO NT AN ARES. 

Je t’attendais. 

SCÈNE Xî. 


LE GRAND INQUISITEUR, FONTANARÈS, QUINOLA, 

LE DUC D’OLMÉDO. 


QUINOLA. 

Ça n’est pas sain, la torture. 

FONTANARÈS. 

Quinola! et dans quelle livrée ! 

OÜINOLA. 

Celle du succès, vous serez libre,- 

FONTANARÈS- 

Libre? Passer de l’enfer au ciel, en un moment! 

LE DUC. 

Comme les martvrs. 

Kl 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Monsieur, vous osez dire ces paroles ici ! 

LE DUC. 

Je suis chargé, par le roi, de vous retirer cet homme des 
mains, et je vous eu réponds... 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Quelle faute ! 

OUINOLA. 

Ah! vous vouliez le faire bouillir dans vos chaudières 
pleines d’huile, merci ! les siennes vont nous faire faire le 

tour du monde... comme ça! (11 fait tourner son eliapcau.) 

FONTANARÈS. 

Embrasse-moi donc! et dis-moi comment? 

LE DUC. 

Pas un mot ici... 
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QUIÎSOIA. 

Oui, (U montre les talons de riiiquisiteur.) CQr iCS lliurs OIll icî 

beaucoup li'Op d’inlelligence. Venez. EL vous, monsieur le 
duc, courage! Ali! vous êtes bien pâle, il faut vous rendre 
des couleurs ; mais ça me regarde. 

La scène change et représente la galerie du palais. 

SCÈNE XIL 

LE DUC D’OLMÉDO, LE DUC DE LERME, FONTANARÈS, 

QUINOLA, 

LE DUC d’OLMÉDO. 

Nous arrivons à temps ! 

LE DUC DE LERME. 

Vous n’êtcs donc pas blessé ? 

LE DUC. 

Qui a dit cela? La favorite veut-elle me perdre? Serais-je 
ici comme vous me voyez? (AQuinoia.) Tiens-toi là pour me 
soutenir... 

QUINOLA, à Eontaiiarès, 

Voilà un homme digne d’être aimé... 

FONTANARÈS. 

Qui ne renvierait? On n’a pas toujours l’occasion de mon¬ 
trer combien l’on aime, 

QUINOLA. 

Monsieur, gardez-vous bien de toutes ces fariboles d’a¬ 
mour devant le roi.car le roi, vovez-vons... 

" Vi 

UN PAGE. 

. Le roi ! 

FONTANARÈS. 

Allons, pensons à Marie! 

OUINOLA , YOVant faiblir le duC. 

» f ^ 


Eli bien? 


Il lui fait respirer un flacoiu 








LES HESSOURLES J)E QUINOLA. 

SCÈNE xm. 



LES PRÉCÉDENTS , LE JlOI, LA REINE, LA MARQUISE DE 
MONDÉJAR, LE CAPITAINE DES GARDES, LEGR4ND 
INQUISITEUR, LE PRÉSIDENT DU CONSEIL DE CAS 
TILLE, TOUTE LA COUR. 

PHILIPPE II, au capitaine des gardes. 

Notre homme est-il venu? 

LE CAPITAINE. 

Le duc d’OImédo, que j’ai rencontré sur les dcsTés du ua- 

lais, s’est empresse d’obéir au roi. ^ 

le duc h’olmÉDO , un genou en terre. 

Le roi daigne-t-il pardonner un retard... impardonnabie. 

PHILIPPE II, le relève par le liras blessé. 

On te disait mourant... (ii regarde lamarquise.) d’uiie blessure 
reçue dans une rencontre de nuit. 

LE niJC d’olmédo. 

Vous me voyez, Sire. 

LA IHARÇUISE, à part. 

Il a mis du rouge ! 

PHILIPPE II, au duc. 

Où est ton prisonnier? 

LE DUC d’olîVIÉDO, montrant Fontanarès. 

Le voici... 

FONTANARÈs, un genou en terre. 

Prêt à réaliser, à la très-grande gloire de Dieu, des mer¬ 
veilles pour la splendeur du règne du roi mon maître... 

PHILIPPE II. 

Lé’ve-toi, parle, quelle est cette force miraculeuse qui doit 
donner l’empire du monde à l’Espagne. 

FONTANARÈS. 

Une puissance invincible, la vapeur... Sire, étendue en 
vapeui, l eau veut un espace bien plus considérable que 
sous sa foruie naturelle, et pour le prendre elle soulèverait 
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des inoütagncs. Mon invention enferme cette force, la ma¬ 
chine est année de roues qui fouettent la mer, qui rendent 
un navire rapide comme le vent, et capaldc de résister aux 
tenipctes. Les traversées deviennent sûres, d’une célérité 
qui n’a de bornes que dans le jeu des roues. La vie humaine 
s’augmente de tout le temps ^économisé. Sh4, airisS 
Colomh vous a donné un monde à trois mille lieues d’ici • 
je vous le mets à la porte de Cadix, et vous aurez, Dieu ai¬ 
dant, l empire de la mer. 

LA REINE. 

■ 

Vous n’ètes pas étonné, Sire ? 

PHILIPPE II. 

L’étonnement est une louange involontaire qui ne doit 
pas échapper à un roi. (a Foiit-marès.) Que me demandes-lii ? 

FONTANARÈS. 

Ce que demanda Colomb, un navire et mon roi pour spec¬ 
tateur de l’expérience. 


PHILIPPE II. 


Tu auras le roi, l’Espagne et le monde! On te dit amou¬ 
reux d une fille de Barcelone. Je dois aller au delà des Py- 
renees, visiter mes possessions, le Roussillon, Perpignan. 
Tu prendras Ion vaisseau à Barcelone. 


FONTANARÈS, 


En me donnant le vaisseau, Sire, vous m’avez fait justice ; 
en me le donnant à Barcelone, vous me faites une grâce 
qui change votre sujet en esclave. 


PHILIPPE II. 


Perdre im vaisseau de l’État, c’est risquer ta tête. La 
le veut ainsi... 

FONTANARÈS, 

Je le sais, et j’accepte, 

PHILIPPE II. 

Eh ])ien! hardi jeune homme, réussis à faire aller contre 
le vent, sans voiles ni rames, ce vaisseau comme il irait par 
un bon vent. Et toi, — ton nom ? 

FONÏANARÈS. 


AUbuso Eontanarès. 
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PHHJPPR II. 

Tu seras don Alfonso FonUinarès, duc de... NcpUmado, 
grand d’Espagne... 

LE DUC lui LEIÎME, 

Sire... les statuts de la Grandesse. 

PHILIPPE II. 

Tais-toi, duc de Lerme. Le devoir d’un roi est d’élever 
l’homme de génie au-dessus de tous, pour honorer le rayon 
de lumière que Dieu met en lui. 

LE G^ÎA^D INqUlSÏTEÜÏÎ. 

Sire... 


PHILIPPE 11. 


Que veux-tu ? 


LE GP.AXD INOülSITEUR 


Nous ne retenions pas cet homme parce qu’il avait iiii 
commerce avec le démon, ni parce qu’il était impie, ni parce 
qu’il était d’une famille soupçonnée d’hérésie ; mais pour la 
sûreté des monarchies. EnperineUaut aux esprits de se com¬ 
muniquer leurs pensées, rimprimerie a déjà produit lAitlier, 
dont la parole a eu des ailes. Mais cet homme va faire, de 
tous les peuples, un seul peuple; et, devant cette masse, le 
saint-office a tremblé pour la royauté. 

PHILIPPE n. 

Tout progrès vient du ciel. 

LE GRAÎNl) INQUISITEUR. 

Le ciel n’ordonne pas tout ce qu’il laisse faire. 

PHILIPPE II. 

Notre devoir consiste a rendre bonnes les choses qui pa¬ 
raissent mauvaises, à faire de tout un point du cercle dont 
le trône est le centre. Ne vois-tu pas qu’il s’agit de réaliser 
la domination universelle que voulait mon glorieux père... 
(a Foiiiaiiai't:s.) Douc, grand d’Espagne de première classe, et 
je mettrai sur ta poitrine la Toison-d’Ür : lu seras enfin 
grand-maître des constructions navales de l’Espagne et des 
Indes... (a un ministre.) Président, Lu expédieras aujourd’hui 
même, sous peine de me déplaire, l’ordre de mettre à la dis¬ 
position de cet homme, dans noire port de Barcelone, lui 
vaisseau à son choix, et... qu’on ne fasse aucim obstacle à 
son entreprise. 
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vSirc... 


Que veux-tu ? 


PHILIPPE II 


OUINOLA, 


Pendant que vous y êtes, accordez, Sire, la grâce d’un 
misérable nommé Lavradi, condamné par un alcade qui 
était sourd. 


PHILIPPE II. 

Kst-ce une raison pour que le roi soit aveugle? 

OUINOLA, 

Indulgent, Sire, c’est presque la même chose. 

FO.NTAXAnÈS. 


Grâce pour le seul homme qui m’ait soutenu dans ma 
lutte. 


PHILIPPE II, au [iiiiiisti'e. 


Cet homme m’a parlé, je lui ai tendu la main ; tu expé¬ 


dieras des lettres de grâce entière... 


LA REIXE, au roi. 

Si cet homme (Hiie montre Foiitanarès.) est 1111 de CCS grands 
inventeurs que Dieu suscite, Don Philippe, vous aurez fait 
une belle journée. 


PHILIPPE II, à la VKitàfi. 

Il est bien diflicile de distinguer entre mi homme de génie 
et un fou ; mais si c’est un fou, mes promesses valent les 
siennes. 


OUI-VOLA J 'd la marquise. 

Voici votre lettre ; mais, entre nous, n’écrivez plus, 

LA MAROUISE. 

Nous sommes sauvés. 


La cour suit le roi qui reJilrc. 
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SCENK XIV. 


FONTANABKS, QüïNOLA. 

l■0?ÎTA^AltiiS. 

Je rêve... Duc! grand d’Kspagnc! ia Toison-d’Or ! 

OLl?iOLA. 

Et les constrnctions navales ? Nous allons avoir des four¬ 
nisseurs à protéger. La cour est \m drôle de pays, j’y réus¬ 
sirais : que faut-il? de l’audace! j’en puis vendre; de la ruse? 
et le roi qui croit que c’est notre Nolre-üame-del-Pilar.., 
(Il lit.) qui... Eh ! bien, à quoi donc pense mon maître? 

FONTANAIUÎS. 


Allons 


Où? 


OUl.NOLA. 


l-ONTANAUKS. 


A Barcelone. 


omisOLA, 


Non... au cabaret... Si l’air de la cour donne bon appélit 
aux coiulisans, il me donne soif, à moi... Et après, mon 
glorieux maître, vous verrez à i’œuvrc votre Quinola; car 
ne nous abusons pas : entre la parole du prince et le succès, 
nous rencontrerons autant de jaloux, de chicaniers, d’crgo- 
lenrs, de inaiveillanls, d’animaux crochus, rapaces, voraces, 
éc 11 meurs de grâces, vos ciiaremjons enlin! que nous en 
avons trouvés entre vous et le roi. 


l’ONTANARCS 


Et pour obtenir Marie, il faut réussir. 


OUINOLA 


Et ])Our nous doue? 


K IX l> i: Dit ohm; EK. 








J^ü tliéàlre représente une place publique. A gaiidie du speelatoui', desmui- 
sons, parmi lesquelles est celle de Lothundiaz qui fait encoignure de rue. 
A droite, se trouve le palais où loge madame Ilraiicadori, dont !e balcon lait 
lace au spectateur et tourne. On entre par l’angle du palais à dioite et pui- 
l’angle de la maison de Lotbundiaz. 

Au lever du rideau, il fait encore nuit ; mais le jour va poindre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MONU’ODIÜ, enveloppé dans un manteau, assis sous le balron du palais 
llrancadori, QüINOLA se glisse avec des précautioms de volcui-, et frôle 
Monipodiû. 


MO?ilPOrHO. 

Qui marelle ainsi dans mes souliers? 

OUINiOLA. 

Ün gentil homme qui n’en a plus. 

Qtiinola est déguenillé comme à son entrée an prologue. 

MONIPOmO. 

On dirait ia voix de Lavradi. 


OUI NO t,A. 

Monipodio !,..jc Le croyais.,, pendu. 

MONIFODIO. 

Je Le croyais roué de coups en Afrique. 

OUINOLA, 

Hélas ! on en reçoit partout. 


MONIPOUIO, 

Tu as Faudace de te promener ici? 

QUIXOLA. 

Tu y restes bien. Moi, j’ai dans ma résilie 
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grâce. Eü attendant un marquisat et une familie, ie me 
nomme Qiunola. 

MONIPODIO. 

A qui donc as-tu volé la grâce? 

OL'IA’OLA. 

Au roi. 

MOISIPODIO. 

Tu as vu le roi ? (n ic flaire.) et tu sens la misère... 

Oül.NOLA. 

Gomme un grenier de poëte. Et que fais4u ? 

fliONiponio. 


OUlNOnA. 

G est bientôt fait ; si ça te donne des rentes, je me sens du 
goût pour ta profession. 

MOiNIPODïO. 

.l’étais bien incompris, mon ami ! Traqué par nos enne¬ 
mis politiques... 

pül^OLA, 

Les corrégidors, alcades etalguazils. 

MOXIPODIO. 

Il a fallu prendre un parti... 

QUIiNOLA, 

Je te devine ; de gibier, tu t’es fait chasseur ! 

MONIPODIO. 

Fi donc ! je suis toujours moi-même. Seulement, je m’en¬ 
tends avec le vice-roi. Quand un de mes hommes a comblé 
la mesure, je lui dis : Va-t-en ! et s’il ne s’en va pas, ah ! 
dame I la justice,,,. Tu comprends... Ce n’est pas trahir ? 

OÜIAOLA. 

C’est prévoir, 

MOTS’IPOniO. 

Oh ! tu reviens de la cour. Et que veux-tu prendre ici ? 

quiiNOl.A. 

Écoute? (A jjait.) Voilà mon homme, un oeil dans Barce- 
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foiie. (Haut.) D’après ce que tii viens de me dire, nous som¬ 
mes amis comme... 

MOiNIPODIO. 

Celui qui a mon secret doit être mon ami... 

QU IN O LA. 

Qu’attends-tu là comme un jaloux ? Viens mettre une outre 

U sec et notre langue au frais dans un cabaret, voici le 
jour... 

3iONiromo. 

Ne vois-tu pas ce palais éclairé par une fête? Don Fré- 

gose, mon vice-roi, soupe et joue chez madame Faustina 
Brancadori. 

OUINOLA. 

En vénitien, Brancador. Le beau nom ! Elle doit être 
veuve d’im patricien. 

MOMPODIO. 

Vingt-deux ans, fine comme le musc, gouvernant le 
gouverneur, et (ceci entre nous) Payant déjà diminué de 
tout ce qu’il a ramassé sous Gharles-Quint dans les guerres 
d’Italie. Ce qui vient de la flûte... 

QU mon A. 

A pris Pair. L’àge de notre vicc-roi ? 

3IONIPOiUO. 

Il accepte soixante ans. 

QUINOUA. 

Et l’on parle du premier amour ! Je ne connais rien de 
terrible comme le dernier, il est straugulatoire.- Suis-je heu¬ 
reux de m’être élevé jusqu’à rindiliérence? Je pourrais 
être un homme d’État... 

MOMPODIO. 

Ce vieux général est encore assez jeune |)our m’employer 
à surveiiler la Brancador, elle, me paie pour être libre; et... 
comprends-tu comment je mène joyeuse vie en ne faisant 
pas de mal. 

OUIXOOA. 

Et Lu tâches de tout savoir, curieux, pour mettre le poing 
sous la gorge à l’occasion. (Monipiidio fail lin signe affirniaLif.) Lo- 
thundiaz existe-t-il toujours? 
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mOMPODIO. 

Voilà sa maison, et ce palais est à lui : toujours de plus 
en plus propriétaire. 

. . OUINOLA. 

J’espérais trouver l’héritière maîtresse d’elle-même. Mon 
maître 



moNiPonio. 

Tu rapportes un maître? 

(JUINOLA. 

Qui me rapportera plusieurs mines d’or. 

MOMPODIO. 

Ne pourrais-je entrer à son service ? 

OÜINOLA. 

.le compte bien sur ta collaboration ici... Écoute, Monipo- 
dio ? nous revenons changer la face du monde. Mon maître 
a promis au roi de faire marcher un des plus beaux vais¬ 
seaux, sans voiles, ni rames, contre le vent, plus vite que 
le vent. 

MOrsiPODlO, après avoir tourné autour de Quiiiola. 

On m’a changé mon ami. 

OUINOLA, 

r»- 

Aronipodio, sou viens-toi, que des hommes comme nous 
ne doivent s’étonner de rien. C’est petites gens. Le roi nous 
a donné le vaisseau, mais sans un douhlou pour l’aller cher¬ 
cher; nous arrivons donc ici avec les deux lldèles compa¬ 
gnons du talent : la faim et la soif. Un homme pauvre, qui 
trouve une bonne idée, nda toujours fait l’effet d’un morceau 
de pain dans un vivier : chaque poisson vient lui donner 
un coup de.tient. Nous pourrons arriver à la gloire, nus et 
jnouranis. 


MONIPODIO 


Tu es là dans le vrai. 


OUINOr.A. 

A Vaîladolid, un matin, mou maître, las^ du combat, a 
partager avec uii savant qui ne savait rien,., je vous 
l’ai mis à la porte avec une proposition en dois vert que je 
lui ai déinonîrée, et vivemeul. 
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MOr^lPODlO. 

Mais coiimient pourrons-nous gagner hoiinêtemenl une 
for lu ne ? 

OUINOLA. 

rV 

Mon rnaitre est amoureux. L’amour fait faire autant de 
sottises que de grandes choses ; Fontanarès a fait les gran¬ 
des clioses, il pourrait bien faire les sottises. Il s’agit, a 
jious deux, de proléger notre protecteur. D’abord, mou 
maître est un savant qui ne sait pas compter... 

MONIPODIO. 

Oh! prenant un maître, tu l’as dû choisir... 

OUIXOLA. 

Le dévouement, l’adresse valent mieux pour lui que l’ar¬ 
gent et la faveur ; car pour lui la faveur et l’argent seront 
des trébuchets. Je le connais : il nous donnera ou nous lais¬ 
sera prendre de quoi finir nos jours en honnêtes gens. 


MOMPODIO. 


Fh ! voilà mon rêve. 


OUIXOLA. 

Déployons donc, pour une grande entreprise, nos talents 
jiisqn’icr fourvoyés... Nous aurions bien du malheur si le 
diable s’en fâchait. 


MoxiPonio. 

Ça vaudra presque un voyage à Compostelle. J’ai la foi du 
contrebandier : je tope. 

(}UINOLA. 

Tu ne dois pas avoir rompu avec l’atelier des faux raon- 
nayeurs, et nos ouvriers en serrurerie. 


MONIPODIO. 

Dame! dans l’intérêt de l’État... 


QüINOLA. 

Mon maître va faire construire sa maclnne, j’aurai les 
modèles de chaque pièce, nous en fabriquerons une secon¬ 
de. 

MONIPODIO. 

Quinola? 


■r 






1-KS RKSSOUiîCKS m QULNOLA. 

tjUlNOLA. 



Eh l)icn? 


Paquita se monli'c au balcon. 


MOINÏPODIO, 

Tu es le grand homme 1 


QUINOLA. 


Je le sais bien. Invente et tu mourras persécuté comme 
un criminel, copie et lu vivras heureux comme un sot! Et 
d’ailleurs, si Fontanarès périssait, pourquoi ne sauverais-je 
pas son invention pour le bonheur de l’humanité. 


aioxiPODio. 

J 

D’autant plus que, selon un vieil auteur, nous sommes 
rhumanitô... 11 faut que je t’embrasse... 



LES MÊMES, PAQUITA, 


qUlXOLA, Ït part. 

Après une dupe honnête je ne sais rien de meilleur quTm 
fripon qui s’abuse. 

PAQUITA. 

Deux amis qui s’embrassent, ce ne sont donc pas des es¬ 
pions... 


OUINOLA, 

Tu es déjà dans les chausses du vice-roi, dans la poche 
de la Brancador. Ça va bien! Fais un miracle? habille-noiis 
d’abord ; puis, sf nous ne trouvons pas à nous deux, en 
consultant un flacon de liqueur, quelque moyen de faire re¬ 
voir à mon maître sa Marie Lothundiaz, je "ne réponds de 
rien... Il ne me parle que d’elle depuis deux jours et j’ai 
peur qu’il n’extravague tout à fait... 


MONIPOniO 


L’infante est gardée comme un homme à pendre. Voici 
pourquoi. Lothundiaz a eu deux femmes : la première était 
pauvre et lui a donné un fds. La fortune est à la seconde 
qui en mourant a laissé tout à sa fille de manière à ce qu’elle 
n’on puisse être dépouillée. Le bonhomme est d’une avarice 
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dont le biU est l’avenir de son fils. Sarpi, le secrétaire du 
vice-i'oi, pour épouser la riche hérUicte, a j)roniis à Lothini- 
diaz de le faire anoblir, et s’intéresse énormément à ce fils... 


OUl.VOLA 


lion! déjà un ennemi... 

MOXirODlO. 

Aussi faut-il beaucoup de prudence. Kcoute, je vais te 
donner un mot pour Mathieu Magis, le plus fameux Lomliard 
de la ville et à nia discrétion ; Vous y trouverez tout, depuis 
des diamants jusqu’à des souliers. Quand vous reviendrez 
ici, vous y verrez notre infante. 


SCÈNE ni. 

PAQUITA, FAUSTINK. 


Madame a raison, 
balcon et ils s’en vont 


PAO LIT A. 

hommes sont en vedette 
voyant venir le jour. 


sous sou 


FAUSTINL, 

Ce vieux vice-roi finira par m’ennuver! il me 
encore chez moi pendant qifil me parle et me voit. 



fi 



FAUSïlNE, DON FltÉCiOSE. 


DON F UEO OSE. 

Madame, vous risquez de prendre un rhume, il fait ici 
trop frais... 

FAUSTIXE, 

Vouez ici, Monseigneur. Vous avez foi, dites-vous, en 
mm ; niais vous mettez Monipodio sous mes fenêtres. Cette 
excessive prudence n’est pas cl’im jeune homme et doit ir- 
ritei' line honnête femme. Il y a deux sortes de jalousies : 
celle qui fait qu’on se délie de sa maitresse, et celle qui fait 
qu’on se délié de soi-même; tenez-vous-en à la seconde. 










[jcs liKssouucris m ouiNOf.A, 


DON l lîliGOSË, 

Ne couronnez pas, Madame, luie silielle fêle par une que¬ 
relle que je ne mérite point. 

FAüSriNE. 

Monipodio, par qui vous voyez tout dans Barcelone, était- 
il sous mes fenêtres, oui ou non? répondez sur votre hon¬ 
neur de gentilhomme. 

DON FRÉGOSE. 

Il peut se trouver aux environs, afin d’empêcher qu’on ne 
fasse un méchant parti dans les rues à nos joueurs. 

FAUSTINE. 


Stratagème de vieux général ! Je saurai la vérité. Si vous 
m'avtv. tromt)ée, je ne vous revois de ma vie ! 

Elle le laisse. 


SCI^NE 




Ah! pourquoi ne puis-je me passer d’entendre et de voir 
cette femme. Tout d’elle nie plait, même sa colère, et j’aime 
à me faire gronder pour l’ccouter. 


SCÈNE VE 

PAQLTITA, MONIPODIO, en DONA LOPEZ. 

PAOUITA. 

Madame me dit de savoir pour le compte de qui Monipo¬ 
dio SC trouve là, mais.je ne vois plus personne. 

MONIPOmO. 

L’aumône, ma chère enfant, est im revenu qu’on se fait 
dans le ciel. 

P.\QUITA. 

Je n’ai rien. 

MONIPODIO, 

. Eh bien ! promettez-moi quelque chose. 
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l’AoriTA. 

Ce frère est bien jovial. 

MOMPODIO. 

Elle ne me reconnaît pas, je puis me risquer. 

, Il va frapper à la pru'te de Lotltundiaz. 

PAOUITA. 

Ah ! si vous comptez sur les restes de notre propriétaire, 
vous seriez plus riche avec ma promesse, (a la Urancandor, qui 
itar-aUsur le balcon.) Madame, les hommes sont partis. 


SCÈNE vn. 

MONIPODIO, DONA LOPEZ. 

UüNA LOPEZ, à Monipodio. 

Que vouiez-vous? 

MONIPODIO. 

Les frères de notre Ordre ont eu des nouvelles de votre 
cher Lopez... 

DONA LOPEZ. 

11 vivrait? 

MONIPODIO. 

En conduisant la senorila Marie au couvent des Domini¬ 
cains, faites le tour de la place, vous y verrez un homme 
échappé d’Alger qui vous parlera de Lopez. 

DONA LOPEZ. 

Bonté du ciel, pourrai-je le racheter? 

MONIPODIO. 

Sachez d’abord à quoi vous en tenir sur son compte : s’il 
était... musulman? 

DONA LOPEZ. 

Mon cher Lopez ! je vais faire dépêcher la senorita. 


Elle rentre. 
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SCÈNE YllI. 


MONIPODIO, QUINOLA, FONTANARÈS. 

FONTANARKS. 

Enfin, Qiiinola, nous \oilù sons ses fenêlres. 

Qm?iOLA. 

Eh bien ! où donc est Monipodiile, se serait-il laissé ber¬ 
ner par la duègne, (u regarde ic fi\Vc.) Seigneur pauvre? 

wo.MPonio. 

Tout va bien, 

QUINOLA. 

Sangodémi, quelle perfection de gueuserie! Titien te 
aeindrait, (a Fontarnux^s.) Elle va venir, (a Monipodio.) Comment 
e trouves-tu ? 

MOMPODIO, 


OUI.NOLA, 

Il sera grand d’Espagne, 

MOMPODIO. 

Oh !... il est encore bien mieux... 


OUIXOLA 


Surtout, Monsieur, de la prudence, n’allez pas vous livrer 
à des hélas ! qui pourraient faire ouvrir les yeux à laduègne. 


SCÈNE IX, 

LES PRÉCÉDENTS, DONA LOPEZ, MARIE. 

MONIPODIO , ti la duogne en lai montrant Quitiola. 

’ Voilà le chrétien qui sort de captivité, 

QUINOLA, à ladiif-gne. 

Ah ! Madame, je vous reconnais au portrait que le soi* 
gneup Lüpez me faisait de vos charmes... 


îl reniiin'*m\ 
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SCÈNE X. 

M0N1P()J)I0, MAUIE, FONTÂNARÈS. 


MAillE 


Est-ce bien lui? 


F O MAN A R LS, 

Oui, Marie, et fai réussi, nous serons lienreiix. 

MARIE, 

Ah ! si vous saviez combien j’ai prié pour votre succès. 

FONTANARES. 

.Fai des millions de choses à vous dire; mais il en estime 
( ne je devrais vous dire un million de fois pour tout ie temps 
(le mon alisence. 

MARIE. 

Si vous me parlez ainsi, je croirai que vous ne savez pas 
quel est mon attachement : il se nourrit bien moins de flat¬ 
teries que de tout ce qui vous intéresse. 

FONTANARES. 

Ce qui m’intéresse, Marie, est d’apprendre, avant de m’en- 
gapi'er dans une affaire capitale, si vous aurez le eourag’e de 
résister à votre père, qui, dit-on, veut vous marier. 


MARIE. 


Ai-je donc changé ? 


FONTANARES. 


Aimer, pour nous autres hommes, c’est craindre ? vous 
êtes si riche, je suis si pauvre. On ne vous tourmentait 
point en me croyant perdu, mais nous allons avoir le monde 
entre nous. Vous êtes mon étoile! brillante et loin de moi. 
Si je 110 savais pas vous trouver à moi au lioiit de ma hUle, 
oh ! malgré le triomphe, je inourrais de douleur. 

MARIE. 

Vous ne me connaissez donc pas? Seule, presque recluse 
en votre absence, le senliment si pur qui m’unit à vous de¬ 
puis l’enfance, a grandi comme... ta destinéeI Quand ces 
yeux qui te revoient avec tant de bonheur seront à jamais 
fermés ; quand ce cœur qui ne bat que pour Dieu, pour mon 
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père et pour loi, sera desséelié, je croîs qu’il rcsLei-a lOLiJaurs 
de moi sur terre une âme qui t’aimera encore? DoiUes-tu 


mainlenanl de ma constance? 


FOiSÏANAIlES, 


Après avoir entendu de telles paroles, quel martyre n’en¬ 
durerai l-on pas ? 


SCÈNE XI. 


LES PRÉCÉDENTS, LOTHÜNDIAZ 


LOTUUNDÏAZ 


Cette duèg-nc laisse ma porte ouverte... 

i 

■nOMPODIO, à part. 

Oh! ces pauvres enfants sont perdus!. (aC othundiaz,) 

L’aumône est un trésor qu’on s’amasse dans le ciel. 


LOTIIUNDIAZ. 


Travaille, et tu t’amasseras des trésors ici-bas. (ii regarde.) 
Je UC vois point ma fille et sa duègne dans leur chemin. 


Jeu (le scène entre Monipotlii) et Cotlnmilia!:, 
MONIPODIO. 


L’Espagnol est généreux. 

LOTIIÜNDIAZ. 

Eh! laisse-moi, je suis Catalan et suis soupçonneux. 

(Il aperçoit sa 11 lie et Fontanarès,) Que VOis-je?... ma fille avcC Ull 
jeune seigneur, (n court à eux.) On a beau payer des duègnes 
pour avoir le cœur et les yeu.x d’une mère, elles vous vole¬ 
ront toujours, (a sa ftiie.) Comment Marie, vous, héritière de 
dix mille sequins de rente, vous pariez à... Ai-je la ber¬ 
lue ?... c’est ce damné mécanicien qui n’a pas un maravédis. 

Monipodio fait des signes è Quinola. 

MARIE. 

Alfonso Fontanarès, mon père, n’est plus sans fortune, il 
a vil le roi. 


Je plains le roi. 


COTHIINDIAZ. 
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FO M AN A R ES 


Soigiieui' Lolhundiaz, je puis aspirei* à iu inaiu de votre 
liel/e Marie. 


I.OTIIIJN’DIAZ. 


-\h ' 

■ '•JA M 


FOjM'ANAUES. 

Accepterez-vous pour gendre le duc de Neptunado, grand 
d’Espagne et favori du roi? 

IvOtliiindiaîî cherche autour de lui le duc de Neptunado* 

MADIF. 

/ 

Mais, c’est iui, mon père. 


lotiii:ni>iaz. 


Toi! que j’ai vu grand comme ça, dont le père vendait du 
drap, me prends-tu pour un nigaud? 



LES MEMES, QUINOLA, UONA LOPEZ. 


OIJINOLA 


Qui a dit nigaud? 


\ 


FONTANAUES 


-ï# 


Pour cadeau de noces, je vous ferai anoblir, et ma femme 
et moi, nous vous laisserons conslUuer, sur sa fortune, un 
majorai pour votre fils... 


Eh bien? mon père. 
Eh bien ! Monsieur ? 


MAUIE. 



IINOLA. 


% 


LOrilÜNDlAZ. 

Ohî c’est ce brigand de Lavradî. 

OülNOLA. 

Mon maître a fait reconnaître mon innocence par le roi. 

LOTHUNDIAZ. 

M’anoblir est alors cliose bien moins difricile... 


LES RESSOURCES DE QUINOLA. 


1 (;o 


^HJINOI,A 


Ah! vous croyez qu’un hoiii’geois devienL grand seigneur 
avec les paLenles du roi. Voyons? Eigurez-vons que je suis 
marquis de Eavradi? Mon clier, prêlc-raoi cenL ducats? 


LOTllüNDIAZ. 


Cent coups 
terre de deux 


de bâton! Cent ducats?... le revenu d’une 
mille éciis d’or. 


noble ! Autre chose, 
éciis d’or à votre 
promesses au roi 


OL'iXOLA. 

Là! voyez-vous?,.. Et ça veut être 
(ionUe Lothundiaz, avancez deux mille 
gendre, pour qu’il puisse accomplir 
d’Espagne? 

LOTHTJXDIAZ, à Fûiitaiiarps. 

Et qil’as-tn donc projuis? 

« 

rOXTAXAllès. 

Le roi d’Espagne, instruit de mon amour pour votre tille, 
vient à Barcelone voir marcher un vaisseau sans rames ni 
voiles, par une machine de mon invention, et nous mariera 
lui-même. 

LOTIIL’.NDIAZ, à part. ' 

Ils veulent me berner. (Ram.) Tn feras marcher les vais¬ 
seaux tout seuls, je le veux bien, j’irai voir ça. Ça m’amu¬ 
sera. Alais je ne yeux pas pour gendre d’homme "à grandes 
visées. Les lilles élevées dans nos ramilles n’ont pas besoin 
de prodiges, mais d’un homme qui se résigne à s’occuper 
de son ménage, et non des affaires du soleil et de la lune. 
Etre bon père de famille est le seul prodige que je veuille 
en ceci. 

I-OXTA.NAnès. 

A Page de douze ans, votre fille, Seigneur, m’a souri 
comme Beatrix à Dante. Enfant, elle a vu d’abord un frère 
en moi ; puis, quand nous nous sommes sentis séparés par 
la fortune, elle m’a vu concevant l’entreprise hardie de com- 
bîcr cette distance à force de gloire. Je suis allé pour elle en 
Italie, étudier avec Galilée. Elle a, la première, ap[)lûiidi à 
mon œuvre, elle l’a comprise! elle a épousé ma pensée 
avant de m’épouser moi-même ; elle est ainsi devenue pour 
moi le monde entier : comprenez-vous mainlcnant combien 
je l’idolâtre? 
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I.OTIlUNDlAZ. 

Et c’esL jusLeinenL pour cela que je ne te i'a donne pas 
Dans dix ans, elle serait abandonnée pour quel qu’autre dé¬ 
couverte à faire... 

MARIE. 

Quitte -t-on, mon père, un amour qui a fait faire de tels 
prodiges ? 

EOTIIUXDIAZ. 

Oui, quand il n’en fait plus. 

MARIE. 

S’il devient duc, grand d’Espagne et riche....? 

LOTHIIXDIAZ. 

Si 1 si! si !... Me prends-tu pour un imbécile. Les si sont 
les chevaux qni mènent à rhèiiilal tous ces prétendus dé¬ 
couvreurs de mondes. 

FOXÏAXARÈS. 

Mais voici les lettres par lesquelles le roi me donne un 
vaisseau. 

pilNOLA. 

Ouvrez donc les yeux? Mon inaitre esta la fois homme 
de génie et joli gariori ; le génie vous offusque et ne vaut 
rien en ménage, d’accord ; mais il reste le joli garçon : que 
faut-il de plus à une lille pour être heureuse? 

LOÏHUXniAZ. 

Le lionheur n’est pas dans ces extrêmes. Joli garçon et 
homme de génie, voilà deux raisons pour dépenser les tré¬ 
sors du Mexique. Ma fille sera madame Sarpi. 



EES MlblES, SARPI sur le balcon. 


SAliPI, à part. 

On a prononcé mon nom. Que vois-je? riiéritière et son 
père, à cette heure, sui- la place ! 

LOTUUXDIAZ. 

Sarpi n’est pas allé chercher un vaisseau dans le port de 
Vnlladolid, il a fait avancer mon fils d’un grade. 


] (ÎV 


LKS HESSOUÏÏCFIS DE QÜINOLA. 


F03\TANAI;ÈS. 

Par Taveiiir de Ion fils, LoLhiiiidiaz, ne l’avise pas de dis¬ 
poser do ta lille sans son consentement: elle m’aime et ie 
aime. Je serai dans peu (SaiiJi paraît.) Tun des hommes les 
plus considérahles de l’Espagme, et en étal de me venger,... 

MAIIIE. 

Oh ! contre mon père. 

FONTAXARÈS. 

Eh bien! dites-iui donc Marie, tout ce que je fais Doiir 
vous mériter. 


SARI'I. 


Un rival ? 


puliNOriA, à PoLhimUiaz, 

sieiii-, vous serez damné. 


r.OTIIUNDlAZ, 


D’où sais-tu cela ? 


OUIXOLA. 

Oe n’est pas assez : vous serez volé, je vous le jure. 

I-OTliUKblAZ. 

Pour n’ôtro ni volé, ni damné, Je garde ma fille à un 
qui n’aura pas de génie, c’est vrai, mais du bon 



sens.. 


FOXTAXAUnS. 


Attendez, du moins. 


s Ail PI. 

Ht pourquoi donc attendre? 


püIXOI,A, Moiuiiodio. 


Oui est-ce? 


moxiPODio. 


Sarpi. 


OUI NO LA, 


Ouel oiseau de proie ! 


Et difficile à tuer, 
(aloo'tie. 


t 


MOMPODIO. 

c’est le vrai 


gouverneur de Ca- 








A CT K J. 


l(W 


I-OTIIUNDIAZ, 


Salut, monsieur le secrétaire ! (a Foutanarès.) Adieu mon 
cher, votre arrivée est une raison pour moi de presWr le 


niariag'a (a Maue.) Allons, rentrez, ma fille, (a la dui^gnc.) 
vous, sorciere, vous allez avu)ir voire comnle 


SAlîPl, <i Totluindiaz. 

Cet hidalgo a donc des prétentions P 

FON'l'ANAllès, à Sarpi. 

Des droits ! 

Mai'ic, la ducgiie, Lotlumdiaa sortent, 


SCÈNE XIV. 

MONIPODIO, S.4IiPI, FONTANAIUÎS , QUiNOLA. 

SAIÏPI. 

Des droits ?... Ne savez-vous pas que le neveu de Fra-Paolo 
aarpi, parent des Brancador, créé comte au royaume de 
mpios, secrétaire de la vice-royauté de Catalogne, prétend 
a main de Marie Lothundiaz? En se disant v avoir des 
uiüits, un homme fait une insulte à elle et à moi." 

l’0:(ÏA\AlîÈS. 

Savez-vous que, depuis cinq ans, moi, Alfonso Fontana- 
rcs, a qui le roi, notre maître, a jiromis le titre de duc de 
^opiunado, la grandesse et la Toison-d’Or, j’aime Marie 
Loinuucliaz, et que vos prétentions à l’encontre de la foi 
q I elle m a juree, seront, si vous ii’v renoncez, une insulte 

et pour elle et pour moi. 

SAllPI, 


le ne savais pas. Monseigneur, avoir un si grand person- 



FOiXTAXAUès. 

Tenez, restons-en là. Ne prononcez pas un mot de plus, 
ne vous permettez pas iin regard qui puisse m’olTenser... 
vous seriez un lâche. Eussé-je cent querelles, je ne veux 
me linlire avec personne qu’après avoir terminé mon entre- 


HJ'i 


LES HiiSSOUKCiiS DE OllîsOLA. 


îi’isû, et répondu par le succès à l’attente de mon roi. Je me 
jats en ce inonient seul contre tous. Ouand j’en aurai fini 
avec mon siècle, vous me retrouverez... près du roi. 

SAIIPI. 

Oh ! nous ne nous quitterons pas. 


SCÈNE XV. 

i.ES MÊMES, FAUSTINE, DON FRÉGOSE, PAQUITA. 

FAÜSÏINE au balcon. 

Que se passe-t-il donc, Monseigneur, entre ce jeune 
homme et votre secrétaire ; descendons. 

OUlNOr.A à Monipodio. 

Ne tronvcs-tu pas que mon'homme a surtout le talent 
d’atlirer la foudre sur sa tête. 

MONIPODIO. 

îl la porte si haut ! 

SARPI, à don Frégoüe. 

Monseigneur, il arrive en Catalogne un homme comblé, 
dans l’avenir, des laveurs du roi, notre maître, et que Votre 
Excellence, selon mon hunihle avis, doit accueillir eumine 
il le mérite. 

DON FRÉGOSE à FoiUanarès. 

De quelle maison êtes-vous? 

FO N T AN ARÈS, à part. 

Combien de sourires semblables n’al-je pas déjà dévorés, 
niaut.) Excellence, le roi ne me Papas demande. Voici cl ail¬ 
leurs sa Icltre et celle de ses ministres... 

Il remet un paquet. , 

FAUSTINE, h Faquita. 

Cet liomme a l’air d’un roi. 

PAOIJITA. 

D’mi roi qui fera dos conquêtes. 

FAUSTIN E, rcconnaissaiitMoiijj)odio. 

Alonipodio! sais-tn quel est cet homme? 











SIONIPODIO. 


ün lioiniïic qui va, dit-on, Ijouleverseï- lu momio. 

FAUSÏINE. 

Ah! voilà donc ce fameux invcnieiir dont on m’a ümt 
parlé. 

WONIPODU). 

El voici son valet. 

PltÉGOSE. 

Tenez, Sarpi, voici la lettre du ministre, je garde celle du 
roi. (a Foiitaimrf's.) Eh bien! mon garçon, la lettre du roi me 
scinule positive. Vous entreprenez de réaliser rimpossible! 
Oueiqne grand que vous vous fassiez, peut-être devriez- 
vous dans cette affaire, prendre les conseils de don Uanioii, 
un savant de Catalogne, qui, dans cette partie, a écrit des 

traités fort estimés... 

FO^iïAXAIlKS. 

En ceci, Excellence, les plus belles dissertations du monde 
ne valent pas l’œuvre. 

DON FftÉGOSE. 

Quelle présomption ! (a Sarpi.) Sarpi, vous mettrez à ladis- 
msiUoii du cavalier que voici le navire qu’il choisira dans 
'e port. 

s Ali PI, au vicc-roi. 

ÊLcs-'YOUS bien sûr que le roi le veuille. 

DON FRÉGOSK. 

Nous verrons. En Espagne, il faut dire un l*alcr entre cha¬ 
que pas qu’on fait. 

SARPI. 

On nous a d’ailleurs écrit de Yalladolid, 

FAUSTIXE, auvice-l'oi. 

De quoi s’agit-il? 

DON FRÉGOSE. 

Oh! d’une chimère. 

FALiSTIXE. 

Ehl mais vous ne savez donc pas que je les aime. 

DON FRÉGOSE. 

D’une cliimère do savant que le roi a prise au sérieux, à 



[()(J 


IjIjS Ill'jSSOCiiCLÜ quikola 


cause (lu désastre de l’Armada. Si ce cavalier rpu- 

aurons la cour à Barcelone. 


eussil, nous 


faüstikk. 

Mais nous lui devrons beaucoup. 

DON FRÉGOSEj h Fuustitie. 

Vous ne ine parlez pas si gracieusement, à moii fHmt\ n 
le vent, un vaisseau sans rames ni voiles... 

TAUSTINE. 

Sur sa tête? Oli! mais c’est un enfant! 

SARPl. 

Kt le seigneur Âlfonso Fonlanarès 
pour épouser Marie Lolhundiaz. 


compte sur ce prodige 


Ah î il aime... 


FAUSTINE 


püINOLA, toutlsas, ü Faustijic. 

Non, Aladame, il idolâtre. 

FAUSTINE. 


La lille de Lolhundiaz ! 

DON FRÉGOSE. 

Vous vous intéressez à lui bien subitement, 

FAUSÏINE. 

Quand ce ne serait que pour voir la cour ici, ic souhaite 
que ce cavalier réussisse. ^ 

DON FRÉGOSE. 

Madame, ne voulez-vous pas venir prendre une collatîoii 
a la villa d Avaloros? Lne tartane vous attend au port. 

FAIJSTINE. 

Non, Monseigneur, cette fête m’a fatiguée, et notre nro- 
menade en tartane serait de trop. Je n’ai pas comme vous 
1 obliga lou de me montrer infaügabie, ■ la jeunesse aime le 
sommeil, trouvez bon que j’aille me reposer. 

FRÉGOSE. 

■ Vous ne me dites rien sans y mettre de la raillerie. 

FAUSTINE. 

Tremblez que je ne vous traite sérieusement! 

Faustine, le gouverneur eL PaquiUi sortent. 
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SCÈNE N VI. 

AVALOIIOS, UL’ÏNOLA, MONlPODfO, PONTANAUl’S, 

SA PPL 

SARIM, ù Aviiloros. 

Il iPy a plus de pi’omenade en mer. 

AVALOROS, 

Peu m’impone, j’ai g'ag'nc cenl ccus d’or. 

Sarpi et Avaloi'os so parlcjit. 
rONTANAUts, Il Monipodio- 

Quel est ce personnage? 

MONIPOniO. 

Avaioros, le plus riche banquier de la Catalogne, il a con¬ 
fisqué la Méditerranée à son profit. 

OLIINOLA. 

Je me sens plein de tendresse pour lui. 

MONIPODIO. 

C’est notre maître à tous! 

AVALOROS, à Kontanai'ès. 

Jeune homme, je suis banquier; et, si votre affaire est 
bonne, après ia protection de Dieu et celle du roi, rien ne 
vaut celle d’un millionnaire. 


SARPI, ail banquier, 

Ne VOUS engagez à rien... à nous 
bien nous en rendre maîtres. 


, nous saurons 


AVALOROS, à Füutanarès. 

Eh bien! mon cher, vous viendrez me voir. 

Monipodio lui prend sa bourse. 


SCÈNE XVII, 

MONIPODIO, FONTANAUCS, QUINOLA 

OUIXOLA. 

^ J* 

Vous vous faites dès Paliord de belles affaires? 



Ll-:s HKSSUUHGli;S 1)1-: (,H:iNOLA. 

MOMPODIO. 


KiS 


Don Frég'osc (jsL jaloux de vous. 

OUIiNOLA, 

Sai'pi va vous Caire échouer ! 

MO.MPODIO. 

Vous vous posez en géant devant des nains cpii oiiL le pou¬ 
voir ! Attendez donc le succès pour être lier ! On se fait loiU 
petit, on s’insinue, on se glisse. 

OUINOLA. 

La gloire?,., mais, Monsieur, il faut la voler. 

rONTAVARKS. 

Vous voulez que je m’abaisse? 

MONIPODIO, 

Tiens ! pour parvenir. 

l'OiSÏAMAUKS. 

Bon pour un Sarpi! Je dois tout emporter de haute luUc. 
Mais que voyez-vous entre le succès et inoi? Ne vais-je pas 
dans le port choisir une magnifique galère? 

OUtNOLA, 

rV 

Ah! je suis superstitieux en cet endroit. Monsieur, ne pre¬ 
nez pas de galère ! 

l'OTsTANARÙS. 

.le ne vois aucun obstacle. 

OUIiNOLA. 

J»’ 

Vous n’en avez jamais vu! Vous avez bien autre chose à 
découvrir. Eh I Monsieur, nous sommes sans argent, sans 
une auberge où nous ayons crédit, et si je n’avais renconlré 
ce vieil ami, qui m’aime, car on a des amis qui vous détes¬ 
tent, nous serions sans habits... 

FONT A^: ARCS. 

Mais elle m’aime! 1 Marie agite son moucUoii* ÎI la Cenôtre.) Tiens, 

vois, mon étoile brille. 

oiiixor-A. 

Eh Monsieur, c’est un mouchoir! Èles-vous assez dans 
voire bon sens pour écouter un conseil ?.. Au lieu de celte 
espèce de madone, il vous faudrait une marquise de lùoiidé- 
jar ! une de ces femmes à corsage frôle, mais doublé d’acier. 
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capables par amour de toutes les ruses que nous inspire la 
détresse, à nous... Or la Brancador... 


1'0>:ïa.naiîks. 


Si tu yeux me voir laisser tout là, lu idas qu’à me parler 
ainsi ! Sache-ie bien ; l’amour est toute ma l'orce, il est le 
rayon céleste qui m’éclaire. 


Là, là, calmez*-vous. 


OIJIA'OLA 


MONirODlO. 


Cet homme m’inquiète ! il me paraît mieux posséder la 
mécanique de ramour, que l’amour de la mécanique 


mécanique 



"'J 


^;i\n: jt V 



<y 


LiiS wèinES, PAQUITA. 

PAOUIÏA à FonUinai ôs, 

B 

Ma maîtresse vous fait dire, Seigneur, que vous preniez 

:ardeà vous. Vous vous êtes attiré des haiues iinplaca- 
bies, 

MONirODlO. 

Ceci me regarde. Allez sans crainte par les rues de Bar¬ 
celone, quand on voudra vous tuer, je le saurai le premier. 

FONTAXARÈS. 

Déjà ? 

PAOUITA. 

Vous ne me dites rien pour elle. 

OniNOLA. 

Ma mie, on ne pense pas à deux machines à la fois^ 
Dis à La céleste maîtresse que mon maître lui baise les 

pieds. Je suis garçon, mon ange, et veux faire une heureuse 
lin. 

H l’embrasse. 

l'AOUIïA, lui donne un .soufllet, 

Fatl 


Charmante 1 


OUINOLA. 


Elle soji. 
10 
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SCÈNE XIX. 

J.liS MKMIÎS, niuins PAQülTA. 


MOMPOUIÜ. 


<lil. 


Venez au Soleil-d’Üf, je connais l’hôLe, vous aurez cré 


OlUNOCA. 


La ijataille coiiuaence encore plus pi‘ûini>teinenl (pie je ne 
le croyais. 


l'ONTANARKS, 

Où trouver de l’argent? 

OL'IXOLA. 

rV 

On ne nous en prêtera pas, mais nous en achèterons. 
Eh ! que vous faut-il ? 

FONTANAIVÈS. 

Deux mille écus d’or. 

OUIXOI.A. 

rV 

b I 

.l’ai beau évaluer le trésor auquel je songe, il ne saurait 
être si dodu. 

MONIPODIO. 

<4 

Ohé ! je trouve une bourse. 

OUI NOUA. 

Tiens, lu n’as rien oublié. Eh ! Monsieur, vous voulez du 
fer, du cuivre, de l’acier, du bois... toutes ces choses-là sont 
chez les marchands : Ohl une idée. Je vais fonder la mai¬ 
son Qninola et compagnie, si elle ne fait pas de hoimes af¬ 
faires, vous ferez toujours la vôtre, 

FOMANARKS. 

.\li ! sans vous, que serais-je devenu? 

MOMPOinO. 

Le proie d’Aviiloros. 

ro.NTA?iAP,i-:s. 

A l’ouvrage donc ! rinvenleur va sauver i’aiiioureux. 

Ils soi'tent. 


l'IN DU l’HlOlir.lV ACTi;, 





ACTE DEUXIÈME 


Un salon du palais de madame lîrancadni’. 



i. 



4 ^^ 


AViVLOnOS, SAUPI, PAQUITA. 

AVAi-onos. 

Nol.ro souveraine serait-elle donc vraiment malade? 


PAOUITA 


l^ille est en mélancolie 


AYALOnOS. 

La pensée est-elle donc une maladie? 

PAOülTA. 

Oui, mais vous ôlcs sûr de toujours bien vous porter. 

SAIîPI. 

Va dire à ma chère cousine que le seigneur Avaloros et 
moi nous attendons son bon plaisir. 

AVALOnOS. 

Tiens, voici deux écus pour dire que je pense... 

» 

PAQUITA. 

Je dirai que vous dépensez. Je vais décider Madame à 
s’habiller. 

Llle soi't. 


SCÈNE II. 


AVALOROS , SAUPI. 


SAUPI. 

Pauvre vice-roi! il est le jeune homme, et je suis leviei 
la ni. 
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AVALOHOS, 


Pciidanl qiie voire pctilc cousine on fait un sol, vous dû- 
ployez Pactivilé (Fun politique, vous préparez au roi la con- 
quèle de la Navarre française. Si j’avais une iilie, je vous 
la donnerais. Le bonhomme Lotliundiaz n’est pas un sot. 

SAIS PI. 

Ah ! fonder une grande maison, inscrire un nom dans 

1 iistoire de son pays : être ie cardinal Granvelle ou le duc 
dAIhe. 

AVALOnoS. 

^Oui! c’cst bien^ beau. Je pense à me donner un nom. 
L’empereur a créé les Fugger princes de lîabenhausen, ce 
litre leur coûte un million d’écus d’or. Moi, Je veux être un 
grand homme... à bon marché. 


SAHPI. 


Vous ! comment ? 


AVAl.OROS. 

Ce Fonlaiiarès lient dans sa main l’avenir du commerce. 

SAP. PI. 

Vous, qui ne vous attachez qu’au positif, vous y crovez 
donc? 

AVAL0R09. 

IJepiiis la poudre, l’imprimerie et la decouverte du nou¬ 
veau monde, je suis crédule. On me dirait qu’un homme a 
trouvé le moyen d’avoir en dix minutes ici des nouvelles de 
Paris, Ou que l’eau contient du feu, ou qu’il y a encore des 
Indes à découvrir, ou qu’on peut se promener dans les airs, 
jene dirais pas non, et je donnerais... 

SARPI. 

Votre argent? 

AVALOROS. 

Non, mon attention à l’affaire. 

SARPI. 

Si ie vaisseau marche, vous voulez être à Fontanarès ce 
qn’Améric est à Christophe Colomb. 

AVALOROS. 

N’ai'je pas là dans ma poche de quoi payer dix hommes 
(leo'énie? 
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lie les 
a vie ; 


SATll‘1. 

Comment vous y prendrez-vous? 

AVALOKOS. 

L’argent, voilà le grand secret. Avec de l’argent à perdre, 
on gagne du temps; avec le temps tout est possible ; on rend 
à volonté mauvaise une bonne affaire; et, pendant q 
autres en désespèrent, on s’en empare. L’argent, c’est 
l’argent, c’est la satisfaction des besoins et des désirs : dans 
un homme de génie, il y a toujours un enfant plein de fan¬ 
taisies, on use l’homme et l’on se trouve tôt ou tard avec 
l’enfant : i’enfant sera mon débiteur, et l’homme de genie 
ira en piison. 

SARPl. 

Et oit en êtes-vous? 

AVAIiOnOS. 

U s’est défié de mes offres, non pas lui ; mais son valet, e 
je vais traiter avec le valet. 

s Ann. 

Je vous tiens : j*ai l’ordre d’ouvoycr tous les vaisseaux de 
Barcelone sur les cotes de France; et, par une précaution 
des ennemis que Fontanarès s’est fait à Valladolid, cet ordre 
est absolu et postérieur à la lettre du roi. 

avaloros. 

Que voulez-vous dans l’affaire? 

SARPl. 

Les fondions de grand maître des constructions nava¬ 
les?. 

avaloros. 

Mais que reste-t-il donc alors? 

SARPÏ. 


La gloire. 


Finaud 


AVALOROS 


SARPl. 

Gourmand ! 

AVALOROS. 

Chassons ensemble, nous nous 




Teiierons au paria§ 

10 . 
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IFS lîKSSOUKCfiS m QÜLNOU. 

Votre iiiain? (a pan.) .le :iuis le plus fort, je liens le vice-rni 
par la Brancador. 

SARPI (a pan.) 

Nous l’avons assez engraissé, tuons-le, j’ai de quoi le perdre. 

AVALOROS. 


m 


Il faudrait avoir ce Quinola dans nos intérêts, et ie l’ai 
ande pour tenir conseil avec la Brancador. 


SCÈNE ni. 


LES MÊMES, QUINOLA. 

QUINOLA. 

Me voici comme.., entre deux larrons; mais, ceux-ci sont 
saupoudres de vertus et caparaçonnés do Ijelies manières 
On nous pend, nous autres î 

SARPI. 

Coquin Mil devrais, en attendant que ton maître les fasse 
aller par d autres procédés, conduire toi-même les galères. 

QUINOLA. 

Le roi, juste appréciateur des mérites, a compris nu’i 
perdrait trop. 


V 


SARPI 


Tu seras surveillé. 


QUINOLA. 

Je le crois bien, je me surveille 

AVALOROS. 


moi-memc. 


_\ ous rinlimidez, c’est un honnête garçon, "^'^ovons? tu t’o? 
fait une idée de la fortune. 

QUINOLA. 

Jamais, je l’ai vue à de trop grandes distances. 

AVALOROS. 

Et quelque chose comme deux mille écus d’oi'.., 

QUINOLA. 

Quoi? plaît-il? J’ai des éblouissements. Cela existe donc, 
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deux mille éciis d’or? Etre propriélaire, avoir sa maisoo, sa 
servante, son cheval, sa femme, ses revenus, être prolé 
par la Sainte-Hermandad, au lieu de l’avoir à ses trousses, 
que ^iil-il faire ? 


AYALOHOS, 


M’aider à réaliser un contrat à l’avantage réciproque de 
ton maître et de moi. 


OülNOLA. 


l’entends! le boucler. Tout beau, ma conscience! Taisez- 
vous, ma belle, on vous oubliera pour quelques jours, et 
nous ferons bon ménage pour le reste de ma vte. 


AVALOROS , Il 


Nous le tenons. 


SARPl, îi Avaloros. 

11 se moque de nous! il serait bien autrement sérieux. 

qUlNOLA. 

Je n’aurai sans doute ies deux mille écus d’or qu’après la 
signature du traité. 

SAIîPI, vivement. 

Tu peux les avoir auparavant, 

gmxoLA. 

Bah! (Il tend la main.) donnez? 

AVALOROS. 

Kn me signant des lettres de change... échues. 

gUINOLA. 

Le Grand-Turc ne présente pas le lacet avec plus 
calesse. 

SARPI. 

Ton maître a-t-il son vaisseau? 

gUlNOLA, 

Valladolid est loin, c’est vrai, monsieur le secrétaire; 
mais nous y tenons une plume qui peut signer votre dis- 


f 5 P 


I- 


grace. 


SARPI 


.le l’écraserai. 


LiiS KliSSOUnCiüS DE QUINüI.A, 


1 iC 


OUINOLA. 

Je me ferai si mince que vous ne pourrez pas, 

AVALOROS. 

Eh! maraud, que veux-tu donc? 

OUINOLA. 

Ah ! voilà parler d’or. 

SCÈNE IV. 


LES RRÉGÉDENïs, FAUSTINE et PAQUITA 


PAOUIÏA. 

Messieurs, voici Aladame. 


SCÈNE V. 

i I 

LES PRÉCÉDENTS, moins PAQUITA. 

QUIXOLA, va au-devant de la Brancador. 

Madame, mon maître parle de se tuer s’il n’a son vaisseau 
que le comte Sarpi lui refuse depuis un mois ; le seigneur 
Avaloros lui demande la vie en lui offrant sa bourse, com¬ 
prenez-vous?.,. (a part.) Une femme nous a sauvés à Valla- 
dolid, les femmes nous sauveront à Barcelone. (Haut et l'i la 
[iranciiclor. ) Il est bien triste ! 

AVALOROS. 

Le misérable a de l’andace. 

OUINOLA. 

Et sans argent, voilà de quoi vous étonner. 

SARPI, h. Quinola. 

Entre à mon service. 

OUINOLA. 

Je fais plus de façons pour prendre un maître. 

EAUSTINE, à part. 

Il est triste! (Haut.) Eh! quoi, vous Sarpi, vous A voloros pour 
qui j’ai tant fait, un pauvre homme de génie arrive, et au lien 
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(le le protéger, vous le perséeutez..* (Mmivemcntciicz Avaioiosci 
Sat'pi.) Fi !... fl!... vous dis-je. (a Quiuoia.) Tu vas bien m’ex' 
pliquer leurs traînes contre Ion maitre. 

SARPI, îiFaiisUne. 

j\ïa chère cousine, il ne faut pas beaucoup de perspicacité 
lour deviner quelle est la maladie qui vous tient depuis 
’arrivée de ce Fonlaiiarès. 

AVALOROS, à Fauslinc, 

Vous me devez. Madame, deux mille écus d’or et vous 
aurez encore à puiser dans ma caisse. 

l-AUSTIXn. 

Moi ! Que vous ai-je demandé? 

AVALOROS. 

Kien, mais vous acceptez tout ce que j’ai le bonheur de 
vous offrir. 


FAUSTIN E. 

Votre privilège pour le coininerce des blés est un mons¬ 
trueux abus. 


AVALOROS. 

Je vous dois, Madame, deux mille écus d’or. 


FAUSTINE. 

Allez m’écrire une quittance de ces deux mille écus d’or 
que je vous dois et un bon de pareille somme, que je ne 
vous devrai pas. (a Sarpi.) Après vous avoir mis dans la po¬ 
sition où vous êtes, vous ne seriez pas un politique bien 
fin, si vous ne gardiez mon secret. 


SARPI. 

Je vous ai trop d’obligations pour être ingrat. 

FAUSTINE, à part. 

Il pense tout le contraire, il va m’envoyer le vice-roi 

lu ri eux. (Sort Sarpi.) 



LES MlblES, moins SARPI. 


Voici, Madame. 


AVALOROS. 
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G’est tfès-bieii. 


l'AUSTlN 



AVALOUOS. 

Serons-nous encore ennemis? 


FAUSÏINE. 


Votre privilège pour les blés est parfaitement légal 


AVALOROS 


Ab ! Madame. 


(^UÏîSOLA, iipart. 

Voilà ce qui s’appelle faire des affaires 


AVALOROS. 


Vous êtes, Madame, une noble personne et Je suis.. 


OUÏNOLA, à 

Un vrai loup-cervier. 

FAUSTIÎSE, en tendant le bon à Quinola. 

Tiens, Quinola, voici pour les frais de la machine de Ion 
mai ire. 

* AVALOROS, à Faustinc. 

Ne lui donnez pas, Madame, il peut le garder pour lui. Et 
d’ailleurs, soyez prudente, attendez,., 

OUINOLA, pai't. 

Je passe de la Torride au Groenland, quel jeu que la 
vie! 


PAUSTIINE. 


Vous avez raison. (A pan.) Il vaut mieux que je sois l’ar¬ 
bitre du sort de Fontanarès. (a Avaioms.) Si vous tenez à vos 
.privilèges, pas un mot. 


AVALOROS. 


Rien de discret comme les capitaux, (a part.) Elles sont dé¬ 
sintéressées jusqu’au jour où elles ont une passion. Nous 
allons essayer de la renverser, elle devient trop coiiteuse. 








ACTK H. 

SCÈNE Yir. 

FAUSTINE, QUINOLA. 



FAUSTIN K. 

Tii (iis donc (ju’il est triste? 

gUINOLA. 

Tout est contre lui. 

(Il SC fait ini jeu de scène entre Fauslinc et Quinohi à propus du bon de 
deux mille cous qu’elle tient à la main,} 

FAUSTINE. 

Mais il sait lutter? 


ÜUINOLA 


Voici deux ans que- nous nageons dans les difticultés et 
nous nous souunes vus quelquefois à fond : îe gravier est 
bien dur. 


FAUSTINE. 

Oui, mais quelle force, quel génie ! 

OUINOLA. 

Voilà, Madame, les effets do ramoiu’. 

FAUSTINE. 


El qui maintcnaiU aime t-il? 

OUINOLA. 

» 

ïoiijoiirs Marie Lothundiaz ! 


Une poupée! 


Üue vraie poupée. 


FAUSTINE. 


OLTNOLA. 


FAUSTINE. 


Les hommes de talents sont tous ainsi.. 




qUINOLA. 

De vrais colosses à pied d’argile ! 

FAUSTINE. 

...Us revêtent de leurs illusions une créature et ils s’at- 
trappent : ils aiment leur propre création, les égoïstes ! 


L 











ISO 



ULSsuincKs 


OUINOLA, 


1>E QLINÜUA. 

ù i)avl. 


Absoîumcnt comme les femmes ! (Haut.) Tenez, Madame, 
je voudrais, par un moyen honnêle que ccUe poupée fût au 
fond... non... mais d’un couvent. 


FAiisTiNr:. 

Tu me parais être un lirave garçon. 

OUirsOLA. 

J’aime mon maître. 

FAUST IXE, 

Crois- tu qu’il m’ait remarquée ? 

güI?iOLA, 

Pas encore. 

FAUSTIA'E, 

Parle-lui de moi. 

OUINOLA. 

w 

Mais alors il parle de me rompre un bâton sur le dos. 
Voyez-vous, Madame, cette fille... 

FAUSTINE. 

Cette fille doit être à jamais perdue pour lui, 

OÜIXOLA, 

Mais s’il en mourait, Madame? 

FAU.STISE, 

Il l’aime donc bien? 

OUIXOLA, 

Ah! ce n’est pas ma faute! De Valladolid ici, je lui ai 
mille fois soutenu celte lliése qu’un homme comme lui 
devait adorer les femmes, mais en aimer une seule? ja¬ 
mais, 

FAÜSTIlSE. 

Tu es un bien mauvais drôle! Va dire à Lothimdiaz, de 
venir me parler et de m’amener ici lui-même sa fille : (a pan.) 
elle ira au couvent, 

OUliNOLA, à part. 

Voilà l’ennemi, elle nous aime trop pour ne pas nous faire 
beaucoup de mal. 


Qiiiiiola soi’t CI] rcncoiili-aiit don F 










ACTE II. 


j5;i 


SCÈNE Yin. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 


FREGOSE. 

En altendant le niaitre, vous lâchiez de corrompre le 
valet. 

FAUSTINE. 

Une femme doit-elle perdre Phabitude de séduire. 

FRÉGOSE. 

Madame, vous avez des façons peu généreuses : j’ai cru 
qu’une patricienne de Venise ménagerait les susceptibilités 
d’un vieux soldat. 

FAUSTINE. 

Eh ! Monseigneur, vous tirez plus de parti de vos cheveux 
blancs qu’un jeune homme ne le ferait de la plus belle che¬ 
velure, et vous y trouvez plus de raisons que de... (Elle rît.) 
Quittez donc cet air fâché. 

FRÉGOSE. 

Puis-je être autrement en vous voyant vous compromet¬ 
tre, vous que je veux pour femme ! N’est-ce donc rien qu’un 
des plus beaux noms de Pltalie à porter? 

FAUSTINE. 

Le trouvez-vous donc trop beau pour une Rrancador? 

FRÉGOSE. 

Vous aimez mieux descendre jusqu’à un Fonlanarès. 

FAUSTINE. 

Mais s’il peut s’élever jusqu’à moi ? quelle preuve d’amour! 
D’ailleurs, vous le savez par vous-même, l’amour ne rai¬ 
sonne point. 


FREGOSE, 


Ah! vous me l’avouez. 


FAUSTINE. 


Vous êtes trop mon ami pour ne pas savoir le premier 
mon secret. 


U 
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FREGOSE. 


Madame!.,, oui, ramoui’ est insensé! je vous ai livré plus 
que moi-même! .. l-lélas! je voudrais avoir le monde pour 
vous l’offrir. Vous ne savez donc pas que votre galerie de 
tableaux m’a coûté presque toute ma fortune? 


FAUSTIXE. 


Paquita. 

FRÉGOSE. 

Et que je vous donnerais Jusqu’à mon honneur. 






LES MÊMES , PAQÜITA. 


FAL'SÏIXE, Paquita. 

Dis à mou majordome de faire porter les tableaux de ma 
galerie chez don Frégose. 

FRÉGOSE. 

Paquita, ne répétez pas cet ordre. 


FAUSTIXE. 

L’autre jour, m’a-t-on dit, la reine Catherine de Médicistit 
demander à madame Diane de Poitiers les bijoux qu’elle te¬ 
nait de Henri II : Diane les lui a renvoyés fondus en un lin¬ 
got. Paquita, va chercher le bijoutier. " 

FRÉGOSE. 

N’cn faites rien, et sortez. 

Suri paquita. 





LES MEMES, moins 





FAUST IXE. 


.le ne suis point encore la marquise de Frégose, coininem 
osez-vous donner des ordres chez moi? 
















•i»jî 3- 
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ACTE II. 


iSa 


FREGOSIÎ. 


C est a moi d’en recevoir, je le sais. Ma fortune vaut-elle 
une de vos paroles? pardonnez à un mouvement de déses¬ 
poir. 


l'AUSnM-, 


On doit être genlilhoimae jusque dans son désespoir; et 
le vôtre fait, de Fausüne, une courtisane. Ah! vous voulez 
être adoré?... Mais la dernière Vénitienne vous dirait que 
cela coule très-cher. 


FREGOSE, 

.Pai mérité cette terrible colère. 


FAÜSTIAE. 

Vous dites aimer? Aimer I c’est se dévouer sans attendre 
la moindre récompense; aimer, c’est vivre sous un autre so¬ 
leil auquel on tremble d’atteindre. N’hahillez pas votre 
égoïsme des splendeurs du véritable amour. Une femme ma¬ 
riée, Laure de Noves a dit à Pétrarque : Tu seras à moi sans 
espoir, reste dans la vie sans amour. Mais Pltalie a couronné 
l’amant sublime en couronnant le poète, et les siècles à ve- 
nii-admireront toujours Laure et Pétrarque! 


FREGOSE 


Je n’aimais déjà pas beaucoup les poètes, mais celui-là, je 
l’exècre! Toutes les femmes jusqu’à la fin du monde le jette¬ 
ront à la tête des amants qu’elles voudront garder sans les 
prendre. 


FALST1?^E. 

On vous dit général, vous n’êtes qu’uii soldat. 

FREGOSE. 

Eh bien! en quoi puis-je imiter ce maudit Pétrarque? 

FAUST IXE. 

Si vous dites m’aimer, vous éviterez à un homme de gé¬ 
nie, (Mom-cment de surprise chez don Frégose.) oh! il en a, lo mar¬ 
tyre que veulent lui faire subir des Myrmidons. Soyez grand, 
servez-ie! Vous souffrirez, je le sais, mais servez-Ie : je 
pourrai croire alors que vous m’aimez, et vous serez plus 
illustre par ce trait de générosité que par votre prise de 


Man loue. 

FREGOSE. 

DevutU vous, ici, tout m’est possible; mais vous ne savez 


I 
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donc pas dans quelles fureurs je tomberai tout en vous 
obéissant? 

FAUSTIiSE* 

Ah! vous vous plaindriez de m’obéir? 

FRUGOSE. 

Vous le protégez, vous l’admirez, soit ; mais vous ne l’ai¬ 
mez pas? 

FAUSTINE. 

On lui refuse le vaisseau donné par le roi, vous lui en fe¬ 
rez la remise, irrévocable, a l’instant. 

FRÉGÜSE. 

Et je l’enverrai vous remercier. 

FAUSTINE. 

Eh bien 1 vous voilà comme je vous aime. 

SCÈNE XI. 

FAÜSTINE, seule. 

El il y a pourtant des femmes qui souhaitent d’être hom¬ 
mes! 


SCENE XII. 

FAUSTINE, PAQUITÂ, LOTHUNDIAZ, MARIE 


Madame, voici 



PApUITA. 

iaz et sa ülle. (Soi t Paquiu.) 


SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, moins PAQUITA, 


LOTHUNDIAZ. 


Ah ! Madame, vous avez fait de mon palais un royaume!.. 




ACTE il. 


1S5 


FAUSTINIi, à Marie. 


Mon enfant, mettez-vous là près de moi. (a LoUrmidiaz ) 
Vous pouvez vous asseoir. 

LOTIIUNDIAZ. 

Vous êtes bien bonne, Madame ; mais permetlez-moi d’al¬ 
ler voir cette fameuse galerie dont on parle dans toute la 
Catalogne. 

Il sort, 

SCÈNE XIV. 

FAUSTINE, MARIE. 


FAUSTIAE. 

Mon enfant, je vous aime et sais en quelle situation vous 
\mus tiouvez. \oLre père veut vous marier à mon cousin 
barpi, tandis que vous aimez Fonlanarès. 

MAltlE. 

Depuis cinq ans, Madame, 

fai;sïi?;e. 

A seize ans on ignore ce que c’est que d’aimer. 

MARIE. 

Qu est-ce que cela fait, si j’aime ? 

FAUSTINE. 

Aimer, mon ange, pour nous, c’est se dévouer. 

MARIE. 

Je me dévouerai, Madame. 

FAUSTIAE. 

à lui, pour lui, dans son in- 

MARIE. 

Ce serait mourir, mais ma vie est à lui. 

FAUSTINE, à part et en se levant. 

^ Quelle lorce dons la faiblesse de l’innocence ! (Haut.) Vous 
n avez jamais quitté la maison paternelle, vous ne connais¬ 
sez rien du monde ni de ses nécessités, qui sont terribles ! 
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SoDveiU un iioinme péril pour avoir renconlré soit une 
femme qui l’aime trop, soit une femme qui ne i’aime pas : 
Fonlanarès peut se trouver dans cette situation. Il a des en¬ 
nemis puissants ; sa gloire, qui est toute sa vie, est entre 
leurs mains : vous pouvez les désarmer. 


M AIDE. 


Que faut-il faire ? 


FAUSTI^E, 


Kii épousant Sarpi, vous assureriez le triomphe de votre 
cher Fonlanarès; mais une femme ne saurait conseiller un 
pareil sacriiiee; il doit venir, il viendra de vous. Agissez 
d’abord avec ruse. Pendant quelque temps, quittez Barce¬ 
lone. Retirez-vous dans un couvent. 

MARIE. 

Ne plus le voir ? Si vous saviez, il passe 
une certaine heure sous mes lenêtres, cette 
ma journee. 

FAUSllNE, à part. 

Quel coup de poignard elle me donne ! Oh ! 
lesse Sarpi ! 


s les jours à 
e est toute 


elle sera com- 


SCÈNE XY 


LES MÊMES, FONTÂNAE,hi5. 

FOiNTAÎNARÈS, ^ Faiisline- 

Madame. (U l'iî Uaîse lamain.) 

MARIE, ipaiL 

Quelle douleur ! 

FONT A-N ARÈS. 

Vivrai-je iamais assez pour vous témoigner ma recon¬ 
naissance. Si je suis quelque chose, si je me fais un nom, 
si j’ai le bonheur, ce sera par vous. 

FAUSTINE. 

Ce n’est rien encore! Je veux vous aplanir le chemin. J’é- 
nronve tant de compassion pour les malheurs que rencon¬ 
trent les hommes de talent, que vous pouvez entièrement 

compté sur moi. Oui, f irais, je crois, jusqu’à vous servir 
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I87 


(le marche-pied pour vous faire aUeindre à votre coU' 
romme. 

MARIE, tire l’ontanarès par son manteau. 

Mais je suis là, moi ! (ii sc retourne.) et vous ne m’avez pas 
vue. 

FONTAiSARÈS. 

Marie ! Je ne lui ai pas parlé depuis dix jours, (AFausUnc.) 
Oh ! Madame, mais vous êtes donc un ange? 

ï\JARlEj à Fonlanai ès. 

Dites donc un démon, (lîam.) Madame me conseillait d’en¬ 
trer dans un couvent. 


Elle! 


Oui 


FOXTANARES. 


MARIE, 


FAUSTISE, 


Mais, enfants qne vous êtes, il le faut, 


FONTANARES. 


Je marche donc de pièges en pièges; et la faveur cache 
des abîmes I (A Marie.) Qui donc vous a conduite ici ? 


Mon père? 


marie 


fontanares. 

Lui! est-il donc aveugle? Vous, Marie, dans celte mai¬ 
son. 


Monsieur !.. 


FAUSTINE. 


fontanares. 

Ah ! au couvent, pour se rendre maître de son esprit, 
pour torturer son âme ! 





XVI. 


LES MEMES, LOTHUNDIAZ. 

fontanares. 

Et vous amenez cet ange de pureté chez une femme pour 


i 


I 
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qui don Fré^'ose dissipe sa forLiinc, et qui accepte de lui des 
dons insensés, sans répoiiser... 


FAUSTIKE. 


Monsieur ! 


FOKTAAARES 


Vous êtes venue ici, Madame, veuve du cadet de la maison 
Brancador, à qui vous aviez sacrifié le peu que vous a donné 
votre père, je le sais ; mais ici vous avez bien changé... 


FAUSTINE 


De quel droit jugez-vous de mes actions? 


LOTHUMUAZ. 


Eh ! tais-toi donc : Madame est une noble dame qui a dou¬ 
blé la valeur de mon palais. 

FONTANARÈS. 

Elle !... mais c’est une... 

FAUSTINE. 

Taisez-vous. 

LOTIIUNDIAZ. 

Ma fille, voilà votre homme de génie, extrême en toute 
chose et plus près de la folie que du bon sens. Monsieur le 
mécanicien, Madame est la parente et la protectrice de 
Sarpi. 

FOXTANARÈS. 

Mais emmenez donc votre fdle de chez la marquise de 
Mondéjar de la Catalogne. 


SCÈÎSE XVII. 


FAUSTINE, FONTANÂRÈS 


FONTANARIÎS 


Ali ! votre générosité, Madame, était donc une combinai¬ 
son pour servir les intérêts de Sarpi? Nous sommes quittes 
alors ! adieu... 


a 













FAUSTINE, PAQUITA. 



ita î 


FAUSÏINE, 

Comme il élait beau dans sa colère, 

PAQUITA. 

Ail ! Madame, qu’allez-voiis devenir si vous l’aimez ainsi? 

PAUSTISE. 

Mon enfant, je m’aperçois que je n’ai jamais aimé , et je 
viens, là, dans un instant, d’être métamorphosée comme par 
un coup de foudre. J’ai, dans un moment, aimé pour tout le 
temps perdu? Peut-être ai~je mis le pied dans un abîme. 
Envoie un de mes valets chez Mathieu Mas'is le Lombard, 


SCÈNE XIX. 


FAUST INK, seule. 

Je l’aime déjà trop pour confier ma vengeance au stylet de 
Monipodio, car il m’a trop méprisée pour que je ne lui fasse 
pas regarder comme le plus grand honneur de m’avoir pour 
sa femme 1 Je veux le voir soumis à mes pieds, ou nous 
nous briserons dans la lutte. 






.4. A. ^ 


FAUSTINE, FRÉGOSE. 


l'IÎEGOSE. 

Eh bien ! je croyais trouver ici Fontanarès heureux d’a¬ 
voir par vous son navire. 

EAUSÏINE. 

Ini avez donc donné ! Vous ne le haïssez donc 
pas" J’ai cru, moi, que vous trouveriez le sacrifice au-des¬ 
sus de vos forces. J’ai voulu savoir si vous aviez plus d’a¬ 
mour que d’obéissance. 
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Ah ! Madame... 


FAUSTIME. 

Pouvez-vous le lui reprendre ? 

FRÉGOSE. 

Que je vous obéisse ou ne vous obéisse pas, je ne sais 
rien faire à votre gré. Mon Dieu ! lui reprendre le navire ? 
mais il y a mis un monde d’ouvriers, et ils en sont déjà 
les maîtres. 

FAL'STiNE. 

Vous ne savez donc pas que je le hais, et que je v 

FilÉGOSE. 

Sa mort? 


« t 


FALSTÏNE, 

Non, son ignominie. 

FRÉGOSE. 

Ah 1 Je vais donc pouvoir me venger de tout un mois 
d’angoisses. 

FALSTINE. 

Gardez-vous bien de loucher à ma proie, laissez-la-moi. 
Et d’abord, don Frégose, reprenez les tableaux de ma gale¬ 
rie. (Mouvementtl’éloiiiicmcntchez don Frcgosc.) Je le VeilX. 

FREGOSE. 

Vous refusez donc d’être marquise de... 

FAUSIINE. 

Je les brûle en pleine place publique, ou les fais vendre 
pour en donner le prix aux pauvres. 

FRÉGOSE, 

Enfin quelle est votre raison ? 

FATJSTIKE. 

J’ai soif d’honneur, et vous avez compromis le mien. 

FRÉGOSE. 

Mais alors acceptez ma main ? 

FAUSTINE. 


Eh ! laissez-moi donc. 






ACTE li. 



l'IîKüÜSE. 

Plus on vous donne de pouvoir, plus vous en abusez. 


SCÈNE 





FAUSTINE, seule. 

Maîtresse d’un vice-roi! Oh! je vais ourdir,avecÀvoloros 
et Sai’pi, une trame de Venise. 



FAUSTINE, MATHIEU MAGIS. 

MATHIEU MAGIS. 

Madame a besoin de mes petits services ? 


TAUSTUNE. 


Qui donc êtes-vous ? 


MATHIEU MAGIS, 

Mathieu Magis, pauvre Lombard de Milan, pour vous 
servir. 


E AUSTERE 


Vous prêtez ? 


MATHIEU MAGIS. 


Sur de bons gages, des diamants, de For, un bien petit 
commerce. Les perles nous écrasent, Madame. L’argent 
dort souvent. Ah ! c’est un dur travail que de cultiver les 
maravédis. Une seule mauvaise affaire emporte le profit de 
dix bonnes, car nous hasardons mille écus dans les mains 
d’un prodigue pour en gagner trois cents, et voilà ce qui 
renchérit ce prêt. Le monde est injuste à notre égard. 


FAUSTINE, 


Etes-vous Juif ? 


MATHIEU MAGIS 

Comment Fentendez-vous ? 


t 
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TAUSTIKE, 

De religion ? 

MATHIEU MAGIS. 

Je suis Lombard el catholique, Madame. 

FAUSÏINE. 

Ceci me contrarie. 

MATHIEU MAGIS. 

Madame m’aurait voulu... 

EAUSTINE. 

Oui, dans les griffes de rinqiiisifion. 

MATHIEU MAGIS. 

Et pourquoi ? 

FAUSTINE. 

Pour être sûre de votre fidélité, 

MATHIEU MAGIS. 

J’ai bien des secrets dans ma caisse, Madame. 

FAUSTINE. 

Si j’avais votre fortune entre les mains... 

MATHIEU MAGIS. 

Vous auriez mon âme. 

FAUSTIAE à part. 

Il faut se l’attacher par l’intérêt, cela est clair. (Haut.) Vous 
prêtez ? 

MATHIEU MAGIS. 

Au denier cinq. 

l'AUSTlAE. 

Vous vous méprenez toujours. Ecoutez : vous prêtez 
votre nom au seigneur Avaioros. 

MATHIEU MAGIS. 

Je connais le seigneur Avaioros, un banquier; nous fai¬ 
sons quelques affaires, mais il a un trop beau nom sur la 
place et trop de crédit dans la Méditerranée pour avoir ja¬ 
mais besoin du pauvre Mathieu Magis... 

FAUSTINE. 

Tu es discret, Lombard. Si je veux agirsouston nom dans 
Line affaire considérable... 


L.-—7-1*.- 










MATHIEU MAGIS. 

La contrebande ? 

FAUSriNE. 

Que t’importe ! Quelle serait la garantie de ton absolu 
dé VO Liment ? 

MATHIEU MAGIS. 

La prime à gagner. 

FAUSTINE à part. 

Quel beau chien de chasse! (iiam.) Eh bien ! venez, vous 
allez être chargé d’un secret où il y va de la vie, car je vais 
vous donner un grand homme à dévorer. 

MATHIEU MAGIS. 

Mon petit commerce est alimenté parles grandes passions : 
belle femme, belle prime ! 


nu nF.UXIt’MK ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


Le théâtre représente un intérieur d’écurie. Dans les œmbles, du foin ; le 
long des murs, des roues, des tubes, des pivots, une longue clieminée en 
cuivre, une vaste chaudière. A gauclic du spectateur, un pilier sculpté, ovT se 
trouve une Madone. A droite, une table; sur la table, des papiers, des in¬ 
struments de matlïématiques. Sur le mur, au-dessus do la table, un tableau 
noir couvert de figures. Sur la table, une lampe, A côté du tableau, une plan¬ 
che sur laquelle sont des oignons, une cruebe et du pain. A droite du specta¬ 


teur, il y a une grande porto d'écurie ; et, à gauche, une porte donnant sur 
les diamps. Un lit de paille à côté de la Madone. 

Au lever du rideau il fait nuit. 


SCÈNE PREMIERE. 


rONTANARÈS, QUIiVOLA. 

1 

VontanarèSj en robe noire serrée par une ceinture de cuir, travaille a sa 

table. Quinola véi ilie les pièces de la niacbine, 

QUINOLA* 

Mais moi aussi, Monsieiu', aimé ! Seulement quand 
’ai eu compris la femme, je lui ai souhaité ie honsoir. La 
bonne chère et la bouteille, <;a ne vous trahit pas et ça vous 
engraisse, (u regarde son maître.) Boii ! il ne m entend pas. 
Voici trois pièces à forger, (u ouvre la porte.) Eh ! Monipo- 
dille. 


SCENE U. 

LES MEMES, MONIPODIO. 


OUINOLA. 


Les trois dernières pièces nous sont revenues, emporte 



























les modèles, et fais-en toujours deux paires en cas de 
malheur. 

(lloinpodio fait signe clans la coulisse; deux horiimcs paraissent.) 

MOMPODIO, 

Enlevez, mes enfants, et pas de bruit, évanoiiissez-vous 
comme des ombres, c’est pire qn’un vol. (AQuinoia.) On s’é¬ 
reinte à travailler. 

OeiXOLA. 

On ne se doute encore de rien. 

MOMPODIO. 

Ni eux, ni personne. Chaque pièce est enveloppée comme 

un bijon, et déposée dans une cave. Mais il laul trente 
ecus. 


QTIIXOLA. 


Oh ! mon Dieu ! 


MOMPODIO, 

Trente drôles bâtis comme ça boivent et mangent comme 
soixante. 

gUINOLA. 

La maison Quinola et compagnie a fait faillite, et Ton est 
à mes trousses. 


MOMPODIO. 


l.)es protêts 


gUlXOLA. 

Es-tu bête ? de bonnes prises de corps. Mais j’ai pris chez 
un fripier deux ou trois défroques qui vont me permettre 
de soustraire Quinola aux recherches des plus fins limiers, 
jusqu’au moment où je pourrai payer. 


MONIPODIO. 


Payer?.,, c’te bêtise! 


gülXOLA, 

Oui : j’ai gardé un trésor pour la soif. Reprends ta sou- 
qiienille de Frère quêteur, et va chez Lothundiaz parlemen¬ 
ter avec la duègne. 

MOMPODIO. 

Hélas ! Lopez est tant de fois retourné d’Alger, que notre 
duègne commence à en revenir. 
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OElNOI,A. 


Bah ! il ne s’ao'it que de faire parvenii’ cette lettre ù la sé- 
norita Marie Lotnundiaz, (ii lui donne une lettre.) C’est un chef- 
d’œuvre d’éloquence inspiré par ce qui inspire tous les chefs- 
d’œuvre, vois : nous sommes depuis dix jours au pain et à 
l’eau. 


MOXIPODIÜ 


Et nous donc? crois-lu 
Si nos hommes croyaient 
serté. 


que nous mangions des ortolans? 
bien faire, ils auraient déjà dé- 


OUIKOLA, 

Veuille l’amour acquitter ma lettre de change, et nous 
nous en tirerons encore.,. 


Monipodio sort. 



QUINOLA, FONTANARÈS. 


OUINOLA, frottant nu oignon snr son pain. 

On dit que c’est avec ça que se nourrissaient les ouvriers 
des pyramides d’Egypte, mais ils devaient avoir Vassaison- 
nemeiit qui nous soutient : la Foi.... (ii bou de rean.) Vous 
n’avez donc pas faim, Monsieur? Prenez garde que la ma* 
chine ne se détraque. 

rONTAKAIîÈS. 

Je cherche une dernière solution.... 

OXJIXOL.A, sa nianclie craque quand il remet la cruclic. 

Et moi j’en trouve une... de continuité à ma manche. 
Vraiment, à ce métier, mes hardes deviennent par trop al¬ 
gébriques. 

FOMTANAUts. 

Brave garçon ! toujours gai, même au fond du malheur. 

QUINOLA. 

Sangodémi, Monsieur, la fortune aime les gens gais pres- 
qu’antant que les gens gais aiment la fortune. 
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LES MÊMES , MATHIEU MAGIS 


OUINOLA. 


Oh! voilà notre Lombard, il regarde toutes les pièces 
comme si elles étaient déjà sa propriété légitime. 


MATHIEU MAGIS. 

Je suis votre très-humble serviteur, mon cher seigneur 
Fonlanarès. 


QUmOLA. 

Toujours comme le marbre: poli, sec et froid. 

1ONTANARÊS. 

Je vous salue, monsieur Magis. 

Il se coupe du pain. 

MATHIEU MAGIS. 

Vous êtes un homme sublime ; et, pour mon compte, je 
vous veux tonte sorte de bien. 

1-0 NT AN ARÈS. 

Et c’est pour cela que vous venez me faire toute sorte de 
mal. 

MATHIEU MAGIS. 

Vous me brusquez! ça n’est pas bien. Vous ignorez qu’il 
y a deux hommes en moi. 

FONTANARÈS. 

Je n’ai jamais vu l’autre. 

MATHIEU MAGIS. 

J’ai du cœur hors les affaires. 

OUINOLA. 

Mais vous êtes toujours en affaires. 

MATHIEU MAGIS. 

Je vous admire luttant tous deux. 

FONTANAIÎÈS. 

L’admiration est le sentiment qui se fatigue le plus prom- 
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pLeinent chez rhorrnne. D’ailleurs vous no prôlcz pas sut* les 
senlimcnts. 

aiAïlllEU MA GIS. 

Il y a des senlimenls qui rapporlenL ci des seniimenLs qui 
ruinent. Vous êtes animés par la Foi, c’esL très^beau, mais 
c’est ruineux. Nous fîmes, il y a six mois, de petites con¬ 
ventions ; vous me demandâtes trois mille sequins pour vos 
expériences... 

quixoi A. 

A la condition de vous en rendre cinq mille. 


l'ONTAXAlîES. 


Eh bien ? 


MATHIEU MAGIS. 

Le terme est expiré depuis deux mois. 

(JUIN OUA. 

Vous nous avez fait sommation, il y a deux mois, et, raide, 
le lendemain même de réchéance, 

MATHIEU MAGIS, 

Oh! sans fâcherie, uniquement pour être en mesure. 

FONTANAKÈS. 

Eh bien ! après ? 

MATHIEU MAGIS. 

Vous êtes aujourd’hui mon débiteur. 

FONTANARÎÎS. 

Déjà huit mois, passés comme un songe! Et je viens de 
me poser senlement cette nuit le problème à résoudre pour 
faire arriver l’eau froide afin de dissoudre la vapeur 1 Magis, 
mon ami, soyez mon protecteur, donnez-moi quelques jours 

de plus"^ 

MATHIEU MAGIS. 

Oh! tout ce que vous voudrez. 

OUINOLA. 

Vrai? Eh! bien, voilà l’autre homme qui parait. (AFoiua- 
iiüi'ès.) Monsieur, celui-là serait mon ami. (a Magis.) Voyons, 
Magis Deux, qiiek[iies doublons? 

l-ONÏANAUÈS. 


Ah! je respire. 
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C est tout Simple. Aiijourcrimi je ne suis plus seulement 
prêteur, je sms prêteur et copropriétaire, et je veux tirer 
parti de ma propriété. 


Ah ! triple chien. 


V pensez-vous? 


ouiisorA. 


rONTAXAlîCS 


AIATHÏEU lUAGlS. 

Les capitaux sont sans foi... 

OüINOLA. 

Sans espérance ni charité, les écus ne sont pas c 



MAïUlEU MAGES. 

A qui vient toucher une lettre de change, nous ne pou¬ 
vons pas dire : « Attendez, un homme de talent est en train 
de chercher une mine d’or dans un grenier ou dans une 
ecurie! » En six mois, j’aurais double mes petits sequins. 
Ecoutez, Monsieur, j’ai une petite iamille. 

FONÏAXARÈS, à Quinola. 

Ça a une femme ! 

OUIXOLA. 

Et si ça fait des petits, ils mangeront la Catalogne. 

MATHIEU 31AGIS. 

•l’ai de lourdes charges. 

FO.M'AXARÈS, 

Vous voyez comme je vis. 

MATHIEU MAGIS. 

Eh! Monsieur, si j’élais riche, je vous prêterais... (Quinola 
tend la main.) de quoi vivre mieiix. 

FONTAXAnÈS. 

Attendez encore quinze jours. 

MATHIEU MAGIS, à part. 

Usine fendent le cœur. Si ça me regardait, je me lais¬ 
serais peut-être aller; mais il faut gagner ma commission, 
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la doL de ma fdle : (Haut.) Vraiment, jo vous aime beaucoup 
vous me plaisez. ‘ ' 

OUIjNOLA, à part. 

Dire qu’on aurait un procès criminel si on l’étranglait, 

FO^TANARÙS. 

Vous êtes de fer, je serai comme l’acier. 

MATHIEU MAGXS. 

Qu’est-ce, Monsieur? 

FONTAÏSARÈS. 

Vous resterez avec moi, malgré vous. 

MATHIEU MAGIS, 


Non, je veux mes capitaux et je ferai plutôt saisir et ven¬ 
dre toute cette ferraille. 

FONTAKARÈS. 

AU ! vous m’obligez donc à repousser la ruse par la ruse. 
J’allais loyalement!... Je quitterai, s’il le faut, le droitcbe- 
rnin, à votre exemple. On m’accusera, moil car on nous veut 
parfaits ! Mais j’accepte la calomnie. Encore ce calice à boire. 
Vous avez fait un contrat insensé, vous en signerez un au¬ 
tre, ou vous me verrez mettre mon œuvre en mille mor¬ 
ceaux, et garder là (ii se frappe le cœur.) mon secret. 


AIATIllEü MAGIS. 

Ah ! Monsieur, vous ne ferez pas cela. Ce serait un dol, 
une friponnerie dont est incapable un grand homme. 

FOSÏAXARÈS. 

Ah ! vous vous armez de ma probité pour assurer le suc¬ 
cès d’une monstrueuse injustice. 


MATHIEU MAGIS 


Tenez, je ne veux point être dans tout ceci, vous vous 
entendrez avec don Tlamon, im bien galant homme à qui je 
vais céder mes droits, 

FOXTAXARÈS. 

Don Ramon ! 


OUUSOLA. 

Celui que tout Barcelone vous oppose. 
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FO^iTAXAltliS, 

Après toiil! mon dernier problème est résolu. La gloire, la 
fortune vont entin ruisseler avec le cours de ma vie. 

OUITS'OLA. 

!»■ 

Ces paroles annoncent toujours, hélas! un rouage à re¬ 
faire. 

FO^JTANAUiîS. 

Bail ! une affaire de cent sequlns. 

MATIIIUU ÎVIAGÏS. 

Tout ce que vous avez ici, vendu par autorité de justice, 
ne les donnerait pas, les frais prélevés. 

Om?sOLA. 

Pâture à corbeaux, veux-tu le sauver! 

31ATU1EU MAGIS. 

Ménagez don Kamon, il saura bien hypothéquer sa créance 
sur votre tète, (ii revient sTii' Qüinoia.) Quant à toi, fruit de po¬ 
tence, si tu me tombes sous la main, je me vengerai! (a Fou- 
tanai'ès.) Âdieu, homme de génie. 

Il sort. 


SCÈNE V. 


PONTANAltÈS, QUINOLA. 


FONTAA'AimS. 

Ses paroles me glacent. 

OIIÎNOLA. 

r^' 

Et moi aussi! Les bonnes idées viennent toujours se pren¬ 
dre aux toiles que leur tendent ces araignées-là ! 

FOiNTANAUès. 

Bah! Encore cent sequins! et après la vie,sera dorée, 
pleine de fêtes et d’amour, (n boit cic l’cau.) 

QUIXOCA. 

Je vous crois, Monsieur, mais avouez que la verte espé¬ 
rance, cette céleste coquine, nous a menés bien avant dans 
le gâchis. 
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Quinoia? 


FONTANARKS 


yUIAOLA 


Je ne me plains pas, je suis fait à la détresse Mais ni. 

prendre cent sequins? Vous devez à des ouvriers à r», 
pano le maître serrurier, à Coppolus le marchand’ dp w 

nous en chasser, nous lui devons neuf mois de dépenses^ 


Mais tout est fini ! 


Mais cent sequins? 


FO.NTANARÈS. 


OUINOLA. 


FONfAÎVAllES. 



^paraître. 


ter ce''rX"i;„dl?‘ “han- 

qUl^'OLA. 

C’est que pour rester à vos côtés, je dois 

FONT AA ATIlis. 

Et pourquoi ! 

pUINOLA. 

Et les huissiers donc ? J’ai fait, pour vous et pour moi 
cent ecus d’or de dettes commerciales, qui ont pris la forme' 
la hgiire et les pieds des recors. 

FONÏANARÈS. 

De combien de malheurs se compose donc la gloire? 

QUISOLA. 

Allons ! ne vous attristez pas. Ne m’avez-vous pas dit 
qu’un père de votre père était allé, il y a quelque cinquante 

■ avec don Cortez : a-t-oh eu de ses nouvelles? 


ans aui 



FONTANARIiS, 


Jamais î 


OUIXOLA. 


Vous avez un grand-père?... vous irez jusqu’au jour de 
votre triomphe. 



I 
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ACTE ill. 

FO NT AN ARÈS. 

Veux-tu donc me perdre ? 

OUINOLA. 

Voulez-vous me voir aller en prison et voire machine à 
tous les diables ? 


l'ONTANABl-S. 


Non ! 


OUINOLA. 


Laissez-moi donc vous faire revenir ce grand-père de 
quelque part : ce sera le premier qui sera revenu des Indes. 


SCÈNE Vf. 

s. 

LES MÊMES, jMONIPODIO. 

gUINOLA. 

Eh ! bien ? 

MONIPODIO. 

Votre infante a la lettre. 

FONTANARÈS. 

Qu’esl-ce que don Ramon? 

MONIPODIO. 

Un imbécile. 

(gUINOLA. 

Envieux ? 

MONIPODIO. 

Comme trois auteurs sifflés. Il se donne pour un homme 
étonnant. 

(JUINOI.A. 

Mais, le croit-on ? 

MONIPODIO. 

Comme un oracle. Il écrivaillc, il explique que la neige 
est blanclie parce qu’elle tombe du ciel, et soutient contre 
Galilée que la terre est immobile. 
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O L ISOLA. 

Vous voyez bien, Monsieur, qu’il faut que je vous défasse 
de ce savaiil-là ? (a Monipodio.) Viens avec moi, tu vas cire 
mon valet. 



EON TAN ARÈS, seul. 

Ouello cervelle cerclée de bronze résisterait à chercher 
de Fargent en cherchant les secrets les mieux gardés par la 
nature, à se défier des hommes, les combattre et combiner 
des affaires ? deviner sur-le-champ le mieux en toute chose, 
afin de ne pas se voir voler sa gloire par un don Uanionqui 
trouverait le plus léger perfectionnement, et il y a des don 
Ramon partout. Oh! je n’ose me l’avouer... Je me lasse. 


SCÈNE Vlll. 

FONTANARÈS, ESTER AN, GIRONE ET DEUX OUVRIERS, 

Personnages muets. 


ESTERAN. 

Pourriez-vous nous dire où se cache un nommé FoiitU’ 
narès. 

FONTANARES. 

Il ne se cache point, le voici : mais il médite dans le si¬ 
lence. (A part.) Où est donc Quinola? il sait si bien les ren¬ 
voyer contents. (Haut.) Que voulez-vous? 

ESTERAIS. 

Notre argent ! Depuis trois semaines nous travaillons à 
votre compte. L’ouvrier vit au jour le jour, 

FONTANARÈS. 

HélasI mes amis, moi je ne vis pas... 

ESTERAN. 

Vous êtes seul, vous, vous pouvez vous serrer le ventre. 
Mais nous avons femme et entants. Enfin, nous avons tout 

mis en gage... 












ACTK 111. 



FOXTAKARES. 

Avez confiance en moi. 

4r 

ESTEIÎAN. 

Esl-cc que pouvons payer le Loulanger avec votre con- 
iiance ? 

FONTANARÈS. 

Je suis un homme d’honneur. 

GIFOSE. 

Tiens ! Et nous aussi nous avons de l’honneur. 

ESÏEDAN. 

Portez donc nos honneurs chez le Lombard, vous verrez 
ce qu’il prêtera dessus. 

GIROINE. 

Je ne suis pas un homme à talent, moi! on ne me fait pas 
crédit. 

ESTERAN, 

Je ne suis qu’un méchant ouvrier, mais si ma femme a be¬ 
soin d’une marmite, je la paye, moi ! 

FONTANAllÈS. 

Qui donc vous ameute ainsi contre moi? 

GIRONE. 

Ameuter? Sommes-nous des chiens? 


ESTEHAN. 

Les magistrats de Barcelone ont rendu une sentence en 
faveur de maîtres Coppolus et Carpano qui leur donne pri¬ 
vilège sur vos inventions. Où donc est notre privilège, à 
nous? 

GIRONE. 

Je ne sors pas d’ici sans mon argent. 

FONT AN ARÈS. 

Quand vous resterez ici, y trouverez-vous de l’argent ? 
d’ailleurs, restez, bonsoir. 

Il prend son chapeau et son manteau. 

ESTERAN. 

Oh ! vous ne sortirez pas sans nous avoir payés. 

Mouvement {jëiicral clicü les ouvriers pour ban cr la poi te. 

12 
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GIlîONE. 


Voici ime pièce que j’ai forgée, je la garde 

FO NT AN AB ES. 


Misérables ! 


!1 tire son cpéc. 


LES ÜÜVIÎIEIÎS 


Oh ! nous ne bougerons pas. 


FONTANAl’.ES. 


11 fond sur eux. 

Oh !... (n s’arrête et jette son épée.) Peut-être Avaloros etSai’pi 
les ont-ils envoyés pour me pousser à bout, .le serais accusé 
de meurtre et pour des années en prison, (n s’agenouille devant 
la Madone.) O moïi Dieu ! le talent et le crime seraient-ils donc 
une même chose à tes yeux ? Qu’ai-je fait pour souffrir tant 
d’avanies, tant d’insultes et tant d’outrages? Faut-il donc 
d’avance expier le triomphe? (auxouvriers.) Tout Espagnol 
est maître dans sa maison ? 


ESTEÏlAN. 


sommes ici au 


Vous n’avez pas de maison. Nous s 
d’Or, rhôte nous l’a bien dit. 

GIRONE. 

Vous il’avez pas payé votre loyer, vous ne payez rien 

FONTANAIÎÈS. 

Restez, mes maîtres! j’ai tort : je dois. 


SCÈNE IX. 

LES MÊMES, COPPOLUS ET CARPANO. 

COPPOLL'S. 

Monsieur, je viens vous aniioiicer qu’hier les magisLals 
de Barcelone m’ont, jusqu’à parfait paiement, donné privi¬ 
lège sur votre invention, et je veillerai à ce 
sorte d’ici. Le privilège comprend la creance t 
frère Garpano, votre serrurier. 

EONTASAr.ÈS. 

Onel démon vous aveugle ? Sans moi, celte machine, ce 


ne rien ne 
e mon con- 
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it’esl que du fer, do l’acier, du cuivre et du bois; avec moi, 
c’est une fortune. 

COPPOCUS. 

Oh ! nous ne nous séparerons point. 

Les deux marchands fout un mouvement pour seiTCr Foiitniiarès, 

FONTANARKS. 

Quel ami vous enlace avec autant de force qu’un créan¬ 
cier? Kli bien! que le démon reprenne la pensée qu’il m’a 
donnée. 

TOUS, 

Le démon ! 

FONTAiNARbs. 

Ah ! veillons sur ma langue, un mot pont me rejeter dans 
les bras de l’inquisition. :Non, aucune gloire ne peut payer 
de pareilles souffrances. 

COPPOLUS, hCiirpano. 

Ferons-nous vendre? 

FOATA?{ARi:S. 

j\Iais, pour que la machine vaille quelque chose, encore 
faiit-il la finir, et il v manque une pièce dont voici le mo¬ 
dèle. 

Coppolus et Carpano sû consalteiU. 

Cela coûterait encore deux cents sequins. 


SCÈNE X. 


LIlS AIÈMES, QUINOLA, eu vieillard centenaire, une ligure fantastique 
dans le genre de Gallot, MONIPODIO, eu habit de fantaisie, L’HOTE 

DU SOLElL-D’Oll. 


l’hOTE du SOLEÏL-d’OR, montrant Fontanarès. 


Seigneur, le voici. 


(JUIXÜLA. 

Et vous avez logé le petit-fils du capitaine Fontanarési, 
dans une écurie ! la république de Venise le mettra dans un 
palais! Mon cher enfant, embrassez-moi? (H marche vers Fonta- 
nar^s.) La sérénissiuie république a su vos promesses an roi 
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d’Espcigne, et j’ai quitte rarseiiût de Venise, à la tetc duquel 
je sLiis^ pour... (A paît.) Je suis Quinola. 

roiSTANAuiis. 

Jamais paternité iVest ressuscitée plus à propos., 

OUINOLA. 

Quelle misère !... voilà donc l’antichambre de la gloire. 

F OK T AN ARÈS, 

La misère est le creuset où Dieu se plaît à éprouver nos 
forces. 

QÜINOLA. 

Qui sont ces gens? 

FONTANARÈS. 

Des créanciers, des ouvriers qui m’assiègent. 

OUINOLA à riiôte. 

1** 

Vieux coquin d’hôte, mon petit-üls est-il chez lui? 

l’hote. 

Certainement, Excellence. 

OUINOLA. 

Je connais iin peu les lois de Catalogne, allez chercher 
le corrég'idor pour me fourrer ces drôles en prison. Envoyez 
des huissiers à mon petiHils, c’est votre droit ; mais, restez 
chez vous, canaille! (ii fouille dans sa poche.) Tenez! allez boire 
à ma santé, (ii leur jette de la moimaie.) Vous viendrez vous 
faire payer chez moi. 

LES OUAmiEliS. 

Vive Son Excellence ! 


Us sortent. 


QUINOLA, il- Fontanarès. 

Notre dernier doublon ! c’est la réclame. 






*■ 


LES MÛâiES, moins L’HOTE ET LES OUVRIEHS. 

OUINOLA, aux deux négociants. 

Quant à vous, mes braves, vous me paraissez être de 
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meilleure composition, et avec de l’argent, nous serons 
d’accord. 

COPPOLUS. 

Excellence, nous serons alors à vos ordres. 

(;)Ui.\OLA. 

Voyons ça, mon cher enfant, cette fameuse invention 
dont s’émeut la République de Venise? Où est le prolil, la 
coupe, les plans, les épures? 

COPPOLUS, à Corpano. 

Il s’y connaît, mais prenons des informations avant de 
fournir. 

QUI NOUA. 

Vous êtes un.homme immense, mon enfant! Vous au¬ 
rez votre jour comme le grand Colombo. (ïi pUe un genou.) 
Je remercie Dieu de l’honneur qu’ü fait à notre famille. (Aux 
marciiands.) Je VOUS paie dans deux heures d’ici... 

Ils sortent. 


SCÈNE XII. 

Qül.N’OL.i, FONTANARiiS, MONIPODIO. 

FOTSTANARKS. 

Quel sera le fruit de cette imposture ! 

OUINOLA, 

pi*' 

Vous rouliez dans un abîme, je vous arrête, 

MOmPODIO, 

C’est bien joué î Mais les Vénitiens ont beaucoup d’ar¬ 
gent, et pour obtenir trois mois de crédit, il faut commencer 
oar jeter de la poudre aux yeux : de toutes les poudres, c’est 
la plus chère. 

QUIXOLA. 

Ne vous ai-je pas dit que je connaissais un trésor, il 
vient. 

MO?JIPODIO. 

Tout seul ? 

Quinola fait un signe affirmatif. 

FONT AN AK ÈS. 

Son audace me fait peur. 
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SCÈNE XIIL 


LES MÊMES , MATHIEU MAGIS, DON RAMON. 


MATHIEU MAGIS. 

Je vous amène don Uamon, sans l’avis duquel je ne veux 
plus rien faire. 

DO?: R;\MO?<, à Fontanarès. 

Monsieur, je suis ravi d’entrer en relations avec un homme 
de votre science. A nous deux nous pourrons porter voire 
découverte à sa plus haute perfection. 

QUINOLA, 

Monsieur connaît la mécanique, la balistique, les mathé¬ 
matiques, la dioplrique, catoptique, sialique... süque. 

DON RAMON. 

J’ai fait des traités assez estimés. 


QUINOLA. 


En latin ? 


En espagnol. 


DON RAMON. 


OUINOLA. 


Les vrais savants. Monsieur, n’écrivent qu’en latin. Il y a 
du danger à vulgariser la science. Savez-vous le latin? 


DON UAMON. 


Oui, Monsieur. 


OUINOLA 


Eh bien ! tant mieux pour vous. 

FONTANARÈS. 

Monsieur, je révère le nom que vous vous êtes fait; mais 
il y a trop de dangers à courir dans mon entreprise pour 
que je vous accepte : je risque ma tête, et la vôtre me sem¬ 
ble trop précieuse. 

DON RAMON. 

Croyez-vous donc, Monsieur, pouvoir vous passer de don 
Kamoh qui fait autorité dans la science. 
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OUINOLA. 

Don Damou? le fameux don Ramon gui a donné les rai¬ 
sons de tant de phénomènes qui, jusqu’ici, se permettaient 

d’avoir lieu sans raison. 

DON EAMOX. 


Lui-même. 


OUIXOLA. 


.le suis Fontanarési, le directeur de l’arsenal de la répu¬ 
blique de Venise, et grand-père de notre inventeur. Mon em 
faut vous pouvez vous fier à Monsieur ; dans sa position, il 
ne saurait vous tendre un piège : nous allons tout lui dire. 

DON RAMON. 

Âhl je vais donc tout savoir. 

fontanarks. 

Comment? 

qUIXOCA. 

Laissez-mol lui donner une leçon de mathématiques, ça 
ne peut pas lui faire de bien, mais ça ne vous 

mal. (A dim Ramon.) Tenez, approchez? (n montre les de la 

niacUiiL) Tout cela ne signifie rien, pour les savants, la ^^landt 
chose... 


DON RAMON. 


La grande chose? 


OUINOLA. 


C’est le problème en liü-inême. Vous savez la raison qm 
fait monter les nuages? 

no N RAMON. 

.le les crois plus légers que l’air. 

OUINOLA. 

AK 

Du tout! ils sont aussi pesants, puisque l’eau finit par se 
laisser tomber comme une sotte. Je nanne pas leau, et 

vous ? 

DON RAMON. 


Je la respecte. 

OÜÏNOLA. 

Nous sommes faits pour nous entendre, 


Les nuages mon- 


Æ 



LES liESSOUKEES DK QUINOLA. 


tent aillant parce qu’iis sont en 
force du froid qui est eu haut. 


vapeiu% qn’atllres par ia 




Ça pourrait être vrai. Je ferai un traité là-dessus 

QÜIXOLA. 

Mon neveu formule cela par R plus O. Et comme il v a 

beaucoup d eau dans l’air, nous disons simplement 0 plus''o' 
un nouveau binôme. v/pius, u, 


DON KAMON. 

Ce serait un nouveau binôme ? 

qUlAOLA. 

On, si vous voulez, un X. 


X, ah! je 
Quel âne ! 


DON 


KAMON. 


FONT 


ANARÈS. 


QUINOLA. 

Le reste estime bag'atelle. Un tube reçoit l’eau qui se fait 
nuage par un procédé quelconque. Ce nuage veut abso¬ 
lument monter, et la force est immense. 

DON IIAMON. 

Immense, et comment? 

QUINOLA. 

ïinmense.en ce qu’elle est naturelle, car Thomme. 

saisissez bien ceci, ne crée pas de forces... 

DON RAMON. 

Eh bien! alors comment... 


QUINOLA. 

Il les emprunte à la nature; l’invention, c’est d’emprun¬ 
ter... Alors... au moyen de quelques pistons, car en méca¬ 
nique... vous savez... 


DON UAMON. 

Oui, Monsieur, je sais la mécanique. 

QUINOLA, 

Eh lîien 1 la manière de communiquer une force est une 
niaiserie, un rien, une ficelle comme dans le lourne-brociie... 






DOS RAMOS. 

Ah ! il y a on tourne-broche ? 

ouisor,A. 

Il y en a deux, et la force est telle qifellc soulèverait des 
montagnes qui sauteraient comme des béliers... C’est prédit 
par le roi David. 

DON RAMOS. 

Monsieur, vous avez raison, le nuage, c'est de Peau... 

OUISOLA, 

L’eau, Monsieur?... Eh! c’est le monde. Sans eau, vous 
ne pourriez... c’est clair. Eh bien! voilà sur quoi repose 
rinvention de mon petit-fils : l’eau domptera Peau. O plus O, 
voilà la formule. 

DON RAMOS. 

11 emploie des termes incompréhensibles. 

QÜISOLA. 

Vous comprenez? 

DOS RAMOS. 

Parfaitement. 

OUINOLA, à part. 

Cet homme est horriblement bêle. (Haut.) Je vous ai parlé 
la langue des vrais savants... 

MATHIEU MAGIS, à Mûiiipodio. 

Qui donc est ce seigneur si savant? 

WONIPODIO. 

Un homme immense auprès de qui je m’instruis dans la 
balistique, le directeur de l’arsenal de Venise qui va vous 
rembourser ce soir pour le compte de la république. 

MATHIEU MAGIS. 

Courons avertir madame Brancador, elle est de Venise. 

Il sort. 


SCÈNE 



LES PRÉCÉDENTS, 


moins Mathieu Magis, LOTHÜNDIAZ, MARIE. 


MARIE. 


rri ve r ai-j e à temps ?... 













HJiSSOUiUU^S 


\>E QL’INtH 



QUINOLA. 

Bon! voilà notre trésor. 

Lolhimdiaz et don Ramon se font des civilités, et regardent les pièces de la 

niacliine an fond du théâtre. 

FONTANARÈS. 

Marie, ici ! 

MARIE. 

Amenée par mon père. Ah ! mon ami, votre valet en m’an- 
prenant votre détresse... 

FONTANARÈS, Quinola. 

Maratld ! 

QUINOLA. 

Mon petit-fils ! 

MARIE. 

Oh ! il a mis fin à mes tourments, 

FO NT AN ARÈS. 

Et qui donc vous tourmentait? 

MARIE. 

Vous ignorez les persécutions auxquelles je suis en butte 
depuis votre arrivée, et surtout depuis votre querelle avec 
madame Brancador, Que faire contre l’autorité paternelle ? 
elle est sans bornes. En restant au logis, je douterais de 
pouvoir vous conserver, non pas mon cœur, ii est à vous en 
dépit de tout, mais ma personne... 

FONTANARLS. 

Encore un martyre ! 

MARIE. 

En retardant le jour de votre triomphe, vous avez rendu 
ma situation insupportable. Hélas! en vous vovant ici,]e 
devine que nous ayons souffert en même temps''des maux 
inouïs. Pour pouvoir être à vous, je vais feindre de me don¬ 
ner à Dieu ; j’entre ce soir an couvent. 

FONTANARLS. 

^ Au couvent? Ils veulent nous séparer. Voilà des tortures 
a laire maudire la vie. Et vous, Marie, vous le principe et la 
fleur de ma découverte! vous, cette étoile qui me protégeait, 
je vous force à rester dans le ciel. Oh ! je succombe. 

Il pi Dure. 
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MAtllE. 

Mais cil promettanl d’aller dans un couvent, j’ai obtenu 
de mon père le droit de venir ici : je voulais mettre une es¬ 
pérance dans mes adieux, voici les épargnes de la jeune fille, 
de votre sœur, ce que j’ai gardé pour le jour où tout vous 

abandonnerait. 

+ 

FOXTAXAnÈS. 

Et qu’ai-jc besoin, sans vous, de gloire, de fortune, et 
môme de la vie. 

HIARIE. 

Acceptez ce que peut, ce que doit vous offrir celle qui 
sera votre femme. Si je vous sais malheureux et tourmenté, 
l’espérance me quittera dans ma retraite, et j’y mourrai, 
priant pour vous! 

QUINOI.A, à Marie, 

Laissez-le faire le superbe, et sauvons-le malgré lui. Chut! 
je passe pour son grand-père. 

Marie donne son aumônière à Quinola. 

LOTHUXDIAZ, à don llamon. 

Ainsi, vous ne le trouvez pas fort? 

DOA lïAMOX. 

Lequel? Oh! lui! c’est un artisan qui ne sait rien et qui 
sans doute aura volé ce secret en Italie. 

I.OTHÜXD1AZ, 

Je m’en suis toujours douté, comme j’ai raison de résister 
à ma fille et de le lui refuser pour mari. 

DOX RAMOX. 

Il la mettrait sur la paille. Il a dévoré cinq mille sequins 
et s’est endetté de trois mille, en huit mois, sans arriver à 
un résultat! Ahl parlez-moi de son grand-père, voilà un 
savant du premier ordre, et il a fort à faire avant de le 
valoir. 

Il nioDlrc Quinola. 


LOTHÜXDIAZ. 

Son grand-père?... 

OUINOLA. 

Oui, Monsieur, mon nom de Fontanarès s’est changé, à 
Venise, en celui de Fontanarési. 
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lotuundiaz. 


Vous êtes Pablo Fonlanarès 


Pablo, liü-mêiue. 


Et riche ? 


Richissime 


QUINOLA. 


loïhutvdiaz. 


OUI>:OLA 


LOrilUXDlAZ, 

Touchez-là, Monsieur, yous me rendrez donc les deux 
millo secfums que vous empruntâtes à mon père. 

OmxOLA. 

Si vous pouvez me montrer ma signature, ie suis nrêt à v 
faire honneur. ’ '' ^ ^ ^ 

MAItïE aprèü une conversation avec Foiitanarts. 

Accepte pour Iriomphor, ne s’agil-il pas de notre bon- 

lONTANAlîÈS. 

Entraîner celle peide dans le gouffre où je me sens tomber. 

Quinola et Alonipodio diÊparaisseiit* 


SCÈNE XV. 


CES MÊMES, 


J. 


SARPI, à Lotliiiiicliaz. 

\ ous et avec votre fille, seigneur Lolhundiaz ? 

COÏHL’XDIAZ. 

Elle a mis pour prix de son obéissance à se rendre au 
couvent, de venir lui dire adieu, 

SARPI. 

La compagnie est assez nombreuse pour (inc ie ne m’of- 
lensc point de cette condescendance. 

l'OM'AXARÈS. 

Ah ! voilà le plus ardent de mes persécuteurs. Eh bien! 

beigneui, venez-vous mettre de nouveau ma constance à 
ropreuve ? 
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SARPi. 

.Je représente ici le ’vicc-roi de Catalogne, Monsienr, et 
’ai droit à vos respects, (a donRamon.) Etes-vous content de 
ui? 

DOA RAAION. 

Avec mes conseils, nous arriverons. 


SARPI. 

Le vice-roi espère Leancoiip de votre savant concours. 

FOMANARCS. 

Kévé-je ? Voiulrait-on me donner un rival ? 

SARPI, 

Un guide, Monsieur, pour vous sauver. 

FONTANARKS, 

Qui vous dit que j’en aie besoin ? 


MARIF.. 

Mfonso, s’il pouvait vous faire réussir? 

FONT AIN AR es. 

Ah! jusqu’à elle qui doute de moi. 

31ARIE. 

On le dit si savant ! 


LOTIIUADIAZ. 

Le présomplueux? il croit en savoir plus que tous les sa¬ 
vants du monde. 


SARPI. 

Je suis amené par une question qui a éveillé la sollicitude 
du vice-roi : vous avez depuis bientôt dix mois un vaisseau 
de l’Etat, et vous en devez compte. 

FOATANARKS. 

Le roi n’a pas fixé de terme à mes travaux. 

SARPI. 

L’administration de la Catalogne a le droit d’en exiger un, 
et nous avons reçu des ministres un ordre à cet égard. 

(Mouvement de surprise cliez FoiittiJim'rs.) Oll ! prenez lOLlt VOtrC 

temps : nous ne voulons pas contrarier un homme tel que 
vous. Seulement, nous pensons que vous ne voulez pas élu- 

13 
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der lapeine qui pèse sur votre tête, eu gardant le vaisseau 
jusqu a la fin de vos jours. 


MARIE. 


Quelle peine ? 


Je joue ma tête. 


l■o^ïA^;All^:s, 


MARIE. 

La mort! et vous me refusez. 

FOXTANARÈS. 

Dans trois mois, comte Sarpi, et sans aide, j’aurai fini 
mon œuvre. Vous verrez alors im des plus grands specta¬ 
cles qu’un homme puisse donner à son siècle. 

SARPI. 

Voici votre engagement, signez-le. 


Fontanari^s va signer. 


MARIE. 


Adieu, mon amil Si vous succombiez dans cette lutte 
crois que Je vous aimerais encore davantage. 

LOTilUNDIAZ. 

Venez, ma fille, cct homme est fou. 

DON RAMOX. 

Jeune liomme? lisez mes traités. 

SARPI. 

Adieu, futur grand d’Espagne. 


Jû 


SCÈNE XVI. 


EONTANARÈS, seul sur le devant de hisct-iio, 

Marie au couvent, j’aurai froid au soleil. Je supporte un 

monde, et j’ai peur de ne pas être un Allas.Non, je ne 

réussirai pas, tout me trahit. OKuvre de trois ans de pensée 

et de dix mois de travaux sillonneras-tu jamais la mer?. 

Ahl le sommeil m’accable,.. 


Il SC Oüuclie sur la paille. 
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l-^TANAKÈS, endormi, Q'JINOLÂ et MONLPODÏO, 

revenant pai‘ la i>etUc {imlf. 


OL'IXOLA. 


Des diamants! des perles et de Tür! nous sonunes sauvés 


MOMPOniO, 


La Brancador est de Venise 


OUINOLA. 


II faut donc y retourner, fais venir l’hôte, je vais rétablir 
notre crédit. 


lUOMPODIO. 


Le voici. 


SCÈNE XVllï. 


LES iuÈwES, L’HOTIi DU SOLEIL-D’OR. 


OUINOLA 


Or çà ! monsieur Thotc du SoîeiLd’Or, vous n’avez pas eu 
confiance dans l’étoile de mon petit-fiis. 

l’hote. 

Une hôtellerie, seigneur, n’est pas une maison de ban¬ 
que. 

qiimoLA. 

Non, mais vous auriez, pu par chai'ité ne pas lui refuser 
du pain. La Sérénissime république de Venise m’envoyait 
pour le décider à venir chez elle, mais il aime trop l’Espa¬ 
gne! Je repars comme je suis venu, secrètement. Je n’ai 
sur nioi que ce diamant dont je puisse disposer. D’ici à un 
mois, vous aurez des lettres de change. Vous vous euten- 
drez avec le valet de mon petit-fils pour la vente de (^e 









LES UESSUUHCES DE QUINOLA. 


L HOTE. 


Alonseigneur, ih seront traités comme des princes nui ont 
de rargent. 


OUïNOT.A 


Laissez-iious, 


Sofi l’Iiôtc. 



LES fllÈMESj mmii3 L’HOTE. 

OUIKOLA. 

Allons nous déshabiller, (ii regarde FoiuaiiarL's.^ U dort! cette 
riche nature a succombé à tant de secousses ; il n’y a que 
nous autres qui sachions nous prêter à la douleur, il lui 
manque notre insouciance. Ai-je bien agi en demandant 
toujours le double de ce qu’il lallaiL (a Monipodio.) Voici le 
dessin de la dernière pièce, prends-le? 

Ils soilejit* 




* 





MATHIEU MAOIS. 


Le voici ! 


l'AUSTlNE, 


Voilà donc en quel état je l’ai réduit Par la profondeur 
des blessures que je me suis ainsi faites à nioi-même, je re¬ 
connais la profondem' de mon amour. Oh ! combien de bon¬ 
heur ne lui dois-je pas pour tant de souffrances. 


i‘' I s 


üv T nul Ac rv;, 


•t 
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ACTE QUATRIÈME 


Le théâtre représente une place pnblicivic. Au fend de la place sur des tré¬ 
teaux, au pied desquels sont toutes les pièces de la machine, s’élècc un liuis- 
siei'. De chaque cétc de ces ü’ctcaux, il va foule. A gaudie du spectateur, un 
groupe composé de Coppohis, Carpauo, l’hète du Soleil-d’Or, Estcbaii, Gii'onc, 
Mathieu Alagis, don Ramoii, Lothundiaz. A droite, Fontanarés, Monipodio et 
Quinola cache dans un manteau derrière Monipodio. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FONTÂNAKÈS , MONIPODIO , QUINOLA , COPPOLUS , 
L’HOTE DU SOLEIL-D’OH, ESTEBAN, GIRONE, MA¬ 
THIEU MAGIS, DON RAMON, LOTHUNDIAZ, L’HUIS¬ 
SIER ; Deux groupes de peuple. 


LHUISSIEIÎ. 


Messeigneurs, un peu plus de chaleur ! il s’agit cTune chau¬ 
dière où l’on pourrait taire un olla-podrida poui* le régiment 
des gardes-vallones. 


L IIOTI: 


Quatre inaravedis 


l’uuissieiî. 


Personne ne dit mot, approchez, voyez, considérez ! 


iVlATHlEü AlAOiS. 


Six maravédis. 


QUINOLA, À Fontaiiarè.s. 

Monsieur, l’on ne fera pas cent écus d’or 


F ON TAN A R ES. 


i 

i 


Sachons nous résigner. 
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^lAOLA. 

La résignation inc semble être une quatrième vertu tliéo- 
logalo, omise par égard pour les femmes. 

MOXIPODIO. 

Tais-toi, la justice est sur tes traces, et tu serais cléià 
pris, SI tu ne passais pour être un des miens. 

l’huissier. 

C’est le dernier lot, Messeigneurs. Allons, personne ne dit 
dit mot ? Adjugé pour dix écus d’or, dix maravédis, au sei¬ 
gneur Mathieu Magis. 

LOïIlUNDiAZ, à don Ramoii. 

Eli bien! voilà comment finit la sublime invention de notre 
grand homme! il avait, ma foi, bien raison de nous pro¬ 
mettre un fameux spectacle. 

COPPOLUS,- 

Vous pouvez en rire, il ne vous doit rien. 

ESTEBAN. 

C’est nous autres, pauvres diables, qui payons ses folies. 

LOTIIUNDIAZ. 

bien, maître Coppolus? Et les diamants de ma fille que 
le valet du grand homme a mis dans la mécanique. 

MATHIEU MAGIS. 

Mais on les a saisis chez moi. 

LOTIIUNDIAZ. 

Ne sont-ils pas dans les mains de la justice? et j’aimerais 
mieux y voir Quiiiola, ce damné suborneur de trésors. 

OUINOLA. 

O ma jeunesse, quelle leçon tu reçois! Mes antécédents 
m’ont perdu. 

LOTIIUNDIAZ. 

Mais si on le trouve, son affaire sera bientôt faite, et j’irai 
’admircr donnant la bénédiction avec ses pieds. 

FONTANAltÈS. 

Notre malheur rend ce bourgeois spirituel. 

OUINOLA. 


Dites donc féroce. 
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DON RAIttON. 

Moi, je regi’eite un pareil iléaaslre, Cejeune artisan avait 
fini par nféconter, et nous avions la ccrtitiKle de réaliser les 
promusses faites au roi; mais il peut dormir sur les deux 
oreilles ; j’irai demander sa grâce à la cour en expliquant 
combien j’ai besoin de lui. 

COPPOLUS. 

Voilà de la générosité peu commune entre savants. 

LOTUÜNDIAZ. 

Vous êtes rbonneur de la Catalogne 1 

FONTANARlîS. (U s’avance.) 

J’ai tranquillement supporté le supplice de voir vendre à 


vil prix une œuvre qui devait me mériter un triomphe. 

(Mniniuresciicz lo pciipic-) j\tais CGci passe la mesurc. Don Ua- 
mon, si vous aviez, je ne dis pas connu, mais soupçonné 
l’usage de toutes ces pièces maintenant dispersées, vous les 
auriez achetées au prix de toute votre fortune. 

DON RAMON, 

Jeune homme, je respecte votre malheur; mais vous sa¬ 
vez bien que votre appareil ne pouvait pas encore marcher, 
et que mon expérience vous était devenue nécessaire. 

PONT AN ARÈS, 

Ce que la misère a de plus terrible entre toutes scs hor¬ 
reurs, c’est d’autoriser la calomnie et le triomphe des sots. 

LOTHUNDIAZ. 

N’as-tu donc pas honte dans ta position de venir insulter 
un savant qui a fait ses preuves? Où en serais-je si je t’avais 
donné ma tille? tu me mènerais, et grand train, à iamendi- 
cité, car tu as déjà mangé en pure perte dix mille sequins ! 
Uein? le grand d’Espagne est aujourd’hui bien petit. 

FONTANARÈS. 


Vous me faites pitié. 

LOTHUNDIAZ. 

C’est possible, mais lu ne me fais pas envie : ta léte est à 
la merci du tribunal. 

DON RAMON. 

Laissez-le : ne vovez-vous pas qu’il est fou. 






RESSOURCES DE QUINOLA. 


FONTAÎiARlîS* 


Pas encore assez, Monsieur, pour croire que O plus O soii 
un binôme. ^ 


SCÈNE IL 


LES MÊMES, DON FRÉGOSE, FAUSïINE, AVALOROS, SARPI. 

s ACPI. 

Nous arrivons trop tard, la vente est finie,., 

DO^' FPxÉGOSE. 

Le roi regrettera d’avoir eu connance en un charlatan. 

FO lST Aïs ARES. 

Un charlatan, Monseigneur ? Dans quelques jours, vous 
pouvez me faire trancher la tète, luez-moi, mais ne me ca - 
oinniez pas : vous ôtes placé trop haut pour descendre 
si bas. 

FRÉGOSE. 

Votre audace égale votre malheur. Oubliez-vous que les 
magistrats de Barcelone vous regardent comme complice du 
vol fait à Lothundioz. La fuite de votre valet prouve le crime 
et vous ne devez d’être libre qu’aux prières de Madame. 

(]l montre Faustine.) 

FOXTAXARÈS. 

Mon valet, Excelience, a pu, jadis, commettre des fautes, 
inais depuis qu’il s’est attaché à ma fortune, il a purifié sa 
vie au feu de mes épreuves. Par mon honneur, il est inno¬ 
cent. Les pierreries saisies au moment où il les vendait à 
Mathieu Magis, lui furent librement données par Marie Lo- 
thundiaz, de qui je les ai refusées. 

F AU STI XE. 

Quelle fierté dans le malheur! rien ne saurait donc le faire 
fléchir. 

SARPI. 

Et comment expliquez-vous la résurrection de votre gTond-’ 
)ère, ce faux intendant de l’arsenal de Venise ; car, par mal- 
leur, Madame et moi nous connaissons le véritable. 

FOXTANARÈS. 

Fai fait prendre ce déguisement à mou valet pour qu’il 
causât sciences et mathématiques avec don Hamon. Le soi- 
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gnciir Lolliimdiaz vous dini que le savant de UiCaLolog'iic cl 
Quiiiola se sont parfaitcinenl entendus. 


MOMPODIO, à Qiiiiiola. 


f 


Il est perdu 

DON RAMON. 

J’en appelle.., à ma plume. 

l'AUSTINE, 

Ne vous coiUToucez pas, don Ilainon, il est si naturel que 
les gens, en se sentant tomber dans un abîme, y entraînent 
tout avec eux. 

I.OTIIUNDIAZ. 

Quel détestable caractère! 

l'ONTANAlu'iS. 

Avant de mourir, on doit la vérité, Madame, à ceux qui 
nous ont poussé dans l’abîme ! (a don Frogoso.) Monseigneur, 
le roi m’avait promis la protection de ses gens à Barcelone 
et je n’y ai trouvé que la haine ! O grands de la terre, riches, 
vous tous qui tenez en vos mains un pouvoir quelconque, 
pourtiuoi donc en faites-vous un obstacle à la pensée nou¬ 
velle? Est-ce donc une loi divine qui vous ordonne de ba¬ 
fouer, de honnir ce que vous devez plus tard adorer? Plat, 
humble et (latteur, j’eusse réussi! Vous avez persécuté dans 
ma personne ce qu’il a de plus noble en riiomme : la con¬ 
science qu’il a de sa force, la majesté du travail, l’inspiration 
céleste qni lui met la main à l’œuvre, et... l’amour, cette foi 
humaine, qui rallume le courage quand il va s’eteindre sous 
la bise de la raillerie. Ah! si vous faites mal le bien, en re¬ 
vanche, vous faites toujours très-bien le mal! Je m’arrête... 
vous ne valez pas ma colère. 

FAUSTINE, ^ part^ apres avuii' rait un pas. 

Oh ! j’allais lui dire que je l’adore. 

DON PRÉGOSE, 

Sarpi , faites avancer des alguasils, et emparez-vous du 
complice de Quinola. 

On applaudit, et quelque.*; voix eiâent : lïravo. 


1 ♦N 

i * * 
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LES MÊMES, MARIE LOTIIÜNDIAZ. 

An moment uU les alguasils .s’emparent de Eontaiiar^s, Marie parait en 
novice, accompagnée d’iui moine et de deux sœurs. 

MARIE LOTHUriDIAZ au vice-roi. 

Monseigneur, je viens d’apprendre comment en voulant 
préserver Fonlanarès de ia rage de ses ennemis, je Fai per¬ 
du : mais on in’a permis^ de rendre hommage à la vérité : 
j’ai remis moi-même à Quinola mes pierreries et mes 

épargnes (mouvementciiez Lotiiundiaz). Ellcs m’appartenaient, 
mon père, et Dieu veuille que vous n’ayez pas un jour à dé¬ 
plorer voire aveuglement. 

QUINOLA, so débarrassant de sou manteau. 

Onf, je respire à l’aise ! 

FONTANARÈS, il plie le genou devant Marie. 

Merci, brillant et pur amour par qui je me rattache au 
ciel pour y puiser l’espérance et la foi ; vous venez de sauver 
mon iionheur. 

I 

31ARIE. 

N’esl-il pas le mien ? la gloire viendra. 

FOM’ASARÈS. 

Hélas ! mon œuvre est dispersée en cent mains avares 
qui ne la rendraient que contre autant d’or qu’elle en a 
coûte. Je doublerais ma dette et n’arriverais plus à temps. 
Tout est fini. 

FAUSTINE à Marie. 

Sacrifiez-vous, et il est sauvé. 

MARIE. 

Mon père? et vous, comte Sarpi? (a part.) j’en mourrai! 
(Haut.) Consentez-vous à donner tout ce qu’exige la réussite 
de l’entreprise faite par le seigneur Fonlanarès? à ce prix, je 
vous obéirai, mon père, (a Faustinc.) Je me dévoue Ma¬ 
dame ! 
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FAUSTINE. 

Vous êtes sublime, mon auge. (A part.) J’en suis donc enfin 
délivrée ! 

rONTANAKÈS. 

Arrêtez, Marie 1 j’aime mieux la lutte et ses périls, j’aime 
mieux la mort que de vous perdre ainsi. 


MARIE. 

Tu m’aimes donc mieux que la gloire? (Au vice-roi.) Mon¬ 
seigneur, vous ferez rendre à Quinola mes pierreries. Je re¬ 
tourne heureuse au couvent : ou à lui, ou à Dieu ! 


LOTHUNDIAZ. 

Est-il donc sorcier ? 

QUI-NOLA. 

Cette jeune fille me ferait reaimer les femmes. 

FAUSTIlVE à- Sarpij au vice-roi et à Avaloros* 

Ne le dompterons-nous donc pas? 

AVALOUOS. 

Je vais l’essayer. 

SARPI à Faustine, 

Tout n’est pas perdu, (a Lotimndiaz.) Emmenez votre fille 
chez vous, elle vous obéira bientôt. 

LOTHUNDIAZ. 

Dieu le veuille! venez, ma fille. 

(Lotlumdiaz, Marie et son cortège. Don Ranion et Sarpi sortent.) 


SCÈNE IV. 

FAUSTINE, FRÉGOSE, AVALOROS, FONTANARÈS, 

QUINOLA, MONIPODIO. 

AVOLOROS. 

Je vous ai bien étudié, jeune homme, et vous avez un 
grand caractère, un caractère de fer. Le fer sera toujours 
maître de For. Associons-nons franchement : je paie vos 
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dettes, je rachète tout ce qui vient d’être vendu, je vous 
donne à vousetà Quinola cinq mille écus d’or, et, à ma con¬ 
sidération, Monseigneur le vice-roi voudra bien oublier vo¬ 
tre incartade. 


FONTAiVARÈS, 

Si j’ai, dans ma douleur, manqué au respeXt que je vous 
dois, Monseigneur, je vous prie de me pardonner. 


FREGOSE 


iVsscz, Monsieur, On n’offense point don Frégose. 


FAUSTINE. 

Très-bien, Monseigneur. 

AVALOROS. 

Eh bien! jeune homme, à la tempête succède le calme, 
et maintenant tout vous sourit. Voyons, réalisons ensemlile 
vos promesses au roi ? 

FOMANAUÈS. 

Je ne tiens à la fortune, Monsieur, que par une seule 
raison : épouserais-je Marie Lothundiaz ? 

FRÉGOSE, 

Vous n’aimez qu’elle au monde? 

FOMANARÈS. 

É 

Elle seule I (FausUnect Avaloros sc parlen t.) 

FRÉGOSE. 

Tu ne m’avais jamais dit cela ! Compte sur moi, jeune 
homme, je le suis tout acquis. 

MOA’IPODÏO. 

Ils s’arrangent, nous sommes perdus. Je vais me sauver 
eu France avec rinvenlion. 



QUINOLA, FONTANARÈS, FAUSTINE, AVOLOROS, 


PAUSTIiNE, EiFontanar^s. 

Eh bien î moi aussi je suis sans raneimo, je donne une 
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fêle, venez-y ! nous nous entendrons tous po\u’ vous ména¬ 
ger un triomphe. 

FO ST A?; ARÈS. 

Madame, votre première faveur cachait un piège. 

FAUSTISE. 


Comme tous les sublimes rêveurs, qui dotent rhumanité 
de leurs découvertes, vous ne connaissez ni le monde, ni les 
femmes. 

F ONT AN ARÈS, îi pai't. 

11 me reste à peine huit jours, (a Quînoia.) .le vais me servir 
d’elle... 

QUINOLA. 

Comme vous vous servez de moi ! 

FONTANARÈS. 

.rirai, Madame. 

FAUSTINE, 

Je dois en remercier Quinola. (Elle tend une iiom-seJi Qumoia.) 
Tiens, (a Fontanarès.) A bientôt. 


SCÈNE VI. 


FONTANARÈS, QUINOLA 


F ONT AN ARES. 

Cette femme est perfide comme le soleil en hiver. Oh! j'en 
veux au malheur, surtout pour éveiller la défiance. Y a-t-il 
donc des vertus dont il faut se déshabituer? 

quinola. 

Comment, Monsieur, se défier d’une femme qui rehausse 
en or ses moindres paroles. Elle vous aime, voilà tout. Vo¬ 
tre cœur est donc bien petit qu’il ne puisse loger deux 
amours? 

FONTANARÈS. 

Bah 1 Marie, c’est respérance, elle a réchauffé mon âme. 
Oui, je réussirai. 





I 
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LES RESSOURCES DE QUJiNOLA. 


OU INC LA, ïipari. 

_ Monipodio n’est plus là. (Haut.) Uii raccommodement Mon- 
sieur, est bien lacile avec une lèmme qui s’y prête aussi la- 
cilemeiiL que madame Brancador. 


FONTA?iARKS. 


Quinola ! 


QUIAOLA. 

Monsieur, vous me désespérez! Voulez-vous combattre la 
perlidie d un amour habile avec la loyauté d’un amour 
aveugle? .Vai besoin du crédit de madame Brancador 
pour ine debarrasser de Monipodio, dont les intentions me 
chagrinent. Cela fait, je vous réponds du succès, et vous 
epouserez alors votre Marie. 

FONTANAUKS, 

Et par quels moyens? 

OUIKOLA. 

Eh I Monsieur, en montant sur les épaules d’un homme 
qui voit comme vous, très-loin, on voit plus loin encore. 
Vous êtes inventeur, moi je suis inventif. Vous m’avez sauvé 
de... vous savez! Moi, je vous sauverai des griffes de l’en¬ 
vie et des serres de la cupidité; A chacun son état. Voici de 
l’or, venez vous habiller, soyez beau, soyez fier, vous ôtes 
a la veille du triomphe. Mais, là, soyez gracieux pour ma¬ 
dame Brancador. 

FONTAiNAIlÈS, 

Au moins, Quinola, dis-moi comment ? 

QUINOLA. 

Non, JTonsieiir, si vous saviez mon secret, tout serait 
jierdu, vous avez trop de talent pour ne pas avoir la simpli- 
cilé d’un enfant. 

ils sortent. 

Le théâtre change et représente les salons de madame Brancador. 


SCÈNE VIL 

FAUSTINE, seule. 

Voici donc venue l’heure à laquelle ont tendu tous mes 
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efforts depuis quatorze mois. Dans quelques moments, Fon- 
tanarès verra Marie à jamais perdue pour lui. Avaloros, 
Sarpi et moi, nous avons endormi le génie etamené l’homme 
à la veille de son expérience, les mains vides. Oh ! le voilà 
bien à moi comme je le voulais. Mais revient-on du mépris 
àTainour? Non, jamais. Ah ! il ignore que , depuis un an, 
je suis son adversaire, et voilà le malheur, il me haïrait 
alors. La haine n’est pas le contraire de i’amour, c’en est 
l’envers. Il saura tout : je me ferai iiaïr. 


SCÈNE VIII. 

FAÜSTINE, PAQUITA. 

PAqUlTA. 

Madame, vos ordres sont exécutés à merveille par Moni- 
podio, La senorita Lothundiaz apprend en ce moment, pui¬ 
sa duègne, le péril oit va se trouver ce soir le seigneur Fon- 
tanarès. 


FAUSTIXE. 

Sarpi doit être venu, dis-lui que je veux lui parler. 

Ptiquita sort* 

SCÈNE IX. 


FAUSTlNE, soûle. 

^ Écartons Monipodio ! Quinola tremble qu’il 
l’ordre de se défaire de Fontanarès, c’est déjà tr 
voir à le craindre. 


n’ait reçu 
que d’a- 


SCÈNE X* 

FAUSTlNE, FKÉGOSE. 

FAÜSTINE. 

Vous venez à propos, Monsieur, je veux vous demander 
une grâce. 

FRÉGOSE, 

Uites que vous m’en voulez faire une. 
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TAUSTIiNIi;. 


Dans deux heures, Monipotlio ne doit pas être dans Bar 
celone, ni môme en Catalogne, cnvoyez-lc en Afrique. 


FREGOSE. 


Que vous a-t-il fait ? 


Rien. 


Eh bien! pourquoi?... 


FAIJSÏINE. 


FREGOSE. 


FAUSTIXE. 

Mais parce que... Comprenez-vous? 

FRÉGOSE. 

Vous allez être obéie. 

Il écrit* 



LES MEMES, SARPI. 


FAUSTINË. 


Mon cousin, n’avcz-vous pas les dispenses nécessaires 
pour célébrer à l’instant voire mariage avec Marie Lolhiin- 
diaz ? 


SARPI 


B 

Et par les soins du bonhomme, le contrat est tout prêt. 


FAUSÏINE, 


Eh bien ! prévenez au couvent des Dominicains, à miiuiiî 
vous épouserez, et de son consenlement, la riche héritière, 
elle acceptera tout, en voyant (Bas à Sarpi.) Eontanarès entre 
les mains de la justice. 

SARPI. 

Je comprends, il s’agit seulement de ie venir arrêter. Ma 
fortune est maintenant indestructible ! Et... je vous la dois. 
(a i}ai‘t.) Quel levier que la haine d’nne femme. 

FRÉGOSE. 

Sarpi, faites exécuter sévèrement cet ordre, et sans retard, 

Sarpi iiorL. 
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SCÈNE SIC 

LES PUÉCÉDENTS moins SARPl. 

* ^ 

FRÉfiOSE. 

El notre mariage, à nous ? 

FAUSÏIiSE. 

Monseigneur, mon avenir est tout entier dans cette fête : 
vous aurez ma decision ce soir. 

V'orilanat'f'S i)ai‘aît. 

(A part.) Oh ! le voici. (AFrôgosc.) Si VOUS m’aimez, laissez- 
moi. 


FEÉGOSE. 


Seule avec lui. 


faustine. 


Je le veux ! 

FUÉGOSE. 

Âpres tout, il n’aime que sa Marie Lollumdiaz ! 


SCÈNE xm. 

FÂUSTINE, FONT AN AH ÈS. 


FONTAîVAUES. 


Le palais du roi d’Espagne n’est pas plus splendide que le 
vôtre, Madame, et vous y déployez dos façons de soiiverame. 

FAUSTirsE. 

Écoutez ! cher Fontanarès, 

FOXTAIS'ARÈS, 

Cher ?... Ah ! Madame, vous m’avez appris à douter de ces 
mots-là ! 

FAUST! NE. 

Vous allez enfin connaître celle que vous avez si cruelle¬ 
ment insultée. Un affreux malheur vous menace. Sarpi, en 
agissant contre vous, comme il le fait, exécute les ordres 
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j] 1111 pouvoir temlile, ot celte fôlo pourraitêtre, sans moi le 
baiser de Judas. Üri vient de me confier qu’à votre sortie’ et 
peul-ctrc ICI même, vous serez arrête, jeté dans mie prison 
et votre procès commencera,., pour ne jamais finir, fist-cè 
en une nuit qui vous reste que-vous remettrez en état le 
vaisseau que vous avez perdu? Quant à votre œuvre, elle 
est impossible à recommencer. Je veux vous sauver vous 
et votre gloire, vous et votre fortune. 


FO M AN ARÈS 


Vousl et comment? 


FAUSTINE. 


Avaloros a mis à ma disposition un de ses navires, Moni- 
podio m’a donné ses meilleurs contrebandiers, allons à Ve¬ 
nise, la République vous fera patricien, et vous donnera dix 
fois plus d’or que l’Espagne ne vous en a promis... (Apaud 
Et ils ne viennent pas. 

F ONT AN ARÈS. 

El Marie? si nous l’enlevons, je crois en vous, 

FAUSÏINE. 

Vous pensez à elle au moment où il faut choisir entre la 
vie et la mort. Si vous tardez, nous pouvons être perdus. 


FONTANAIUÎS. 


Nous?,.. Madame. 



LF.S MÈIMIiS. Des gardes paraissent îi toutes les portes. Un aleade se 

présente. SAllPT. 


S:\RPI, 


EaiLes votre devoir ! 


l’aI-CADE , h, Foiitaiiai'ès. 

Au nom du roi, je vous arrête. 


rONTANARUS. 


Voici l’heure de la mort venue !... Heureusement j’em¬ 
porte mon secret à Dieu, et j’ai pour linceul mon amour. 
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LES HibiËs, MARIli, LOTlIüNDiAZ. 


MARIE 


On ne m’a donc pas trompée, vous êtes la proie de vos 
ennemis! A moi donc, cher Alfonso, de mourir pour toi, et 
de daelle mort? Ami, le ciel est jaloux des amours parfaites, 
il nous dit par ces cruels événements, que nous appelons 
des hasards, qu’il n’est de bonheur que près de Dieu. Toi... 


SARFI. 


Senora! 


l.OTHUxniAZ 


Ma fille? 


MARIE. 


Vous m’avez laissée libre en cet instant, le dernier de ma 
yie ! je tiendrai ma promesse, tenez les vôtres. Toi, sublime 
inventeur, tu auras les obligations de La grandeur, les com¬ 
bats de ton ambition, maintenant légitime : cette lutte occu¬ 
pera la vie; tandis que la comtesse Sarpi mourra lentement 
et obscurément entre les quatre murs de sa maison.... Mon 
pere, et vous comte, il est bien entendu que, pour prix de 
mon obéissance, la vice-royanlé de Catalogne accorde au sei- 

gmeiir bontanarès un nouveau délai d’uu an pour son expé¬ 
rience. 


FOXTANARES. 


Marie, vivre sans toi? 


MARIE. 

Vivre avec ton bourreau ! 

EOiNTAXARÈS. 

Adieu, je vais mourir. 

MARIE. 

N’as-tu pas fait une promesse solennelle au roi d’Espa¬ 
gne, au monde! (lias.) Triomphe I nous mourrons après. 

FOXÏANARÈS. 

Ne sois point à lui, j’accepte. 
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MAttïE. 

Mon père, accomplissez votre promesse. 

l’AL'STlïSE. 

.l’ai triomphé ! 


LOTllUSDIAZ. 


(Bas.) Misérable séducteur. (Haut.) Voici dix mille sequins 
Infâme 1 (Haut.) Un an des revenus de ma fille (Bas.) Que 
la peste l’étouffe ! piaut.) Dix mille sequins que sur cette let¬ 
tre, le seigneur Avaloros vous comptera. 

FONTANARÈS. 


Mais, 

ments... 


Monseigneur, 


le vice-roi consent-il à ces arrange- 


SARPI. 

Vous avez publiquement accusé la vice-royauté de Cata¬ 
logne de faire mentir les promesses du roi d’Espagne, voici 
sa réponse, (îi tire un papier) : imc ordonnance qui, dans l’inté¬ 
rêt de l’État, suspend toutes les poursuites de vos créanciers, 
et vous accorde un an pour réaliser votre entreprise. 

FOXÏANARÈS. 

.le serai prêt. 

LOTllUNDtAZ. 

Il y tient! Venez ma fille : on nous attend aux Domini¬ 
cains, et Monseigneur nous fait l’honnenr d’assister à la cé¬ 
rémonie. 

iUARIË. 



FAÜSTIXE, à Paqiiita. 


Cours, et reviens me dire quand 


ils seront mariés. 


SCÈNE XVJ. 

FAUSTINE, FONTANAEÈS, 

FAUSTIN F, à part. 


Il est 
et pom 


t là, debout comme un homme devant un précipice 
■suivi par des tigres (Haut.) pourquoi n’êles-voiis pas 
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aussi grand que votre pensée? N’y a-t-il donc qu’une tem- 
me dans le monde? 

FOM'ANiVr.KS. 

VM ! croyez-vous, Madame, qu’un hoinine arrache un pa¬ 
reil amour de son cœur, comme une épée de son fourreau. 

FAL'SriMU 

Qu’une femme vous aime et vous serve, je le conçois. 
Mais aimer, pour vous, c’est abdiquer. Tout ce que les plus 
grands hommes ont tous et toujours souhaite : la gloire, les 
lioniiGiirs, la forUinc, et plus c|ug tout CGla.... une sou\G' 
raineté au-dessus des renversements populaires, celle du 
fTGiÜG î voilà 1 g iiionclG des César, dGS Lucullus Gt des Lu- 
ther devant vous !... Et vous avez mis entre vous et c<3Uo 
magnifique existence, un amour digne d’un etudiant d Al- 
cala. Né g’éant, vous vous faites nain a plaisii. Muis un 
homme de génie a, parmi toutes les femmes, une femiiie 
spécialeineiH créée pour lui. Cette femme doit être une reine 
aux veux du monde, et pour lui une servante, souple com¬ 
me fes hasards de sa vie, gaie dans les souffrances, pre- 
vovante dans le malheur comme dans la prospérité ; surtout 
indulgente à ses caprices, connaissant le monde et ses tour¬ 
nants périlleux ; capable enlin de ne s’asseoir dans le chai 
triomphal qu’après l’avoir, s’il le faut, traîne... 

FONTAXARÙS. 

^mus avez fait son portrait. 

F AU STI NE. 


De qui? 


De Marie. 


FOXÏANARES, 


FAÜSTINE. 

Cette enfant l’a-t-ellc su défendre? A-t-elle deviné sa 
rivale ? Celle qui t’a laissé conquérir est-elle digne de le gar¬ 
der? Une enfant qui s’est laissée mener pas a pas a l autel 
oii elle se donne en ce moment... Mais, moi, je serais déjà 
morte à tes pieds ! Et à qui se donne-t-elle ? à ton cpneini 
capital qui a reçu l’ordre de faire échouer ton entreprise. 

roi» T AN ARÈS. 

Comment u’être pas fidèle à cet inépuisable amour, qui, 
par trois fois, est venu me secourir, me sauver, et qui, 
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n'ayant plus qu’à s’offrir iui-môme au niaüieuiq s’imiiiolp 
dune main en me tendant de l’aiUre, avec ceci, (umontre 
la lettre.) mon honneur, l’estime du roi, l’admiration de rn 
nivers. 

Kiiti-e Paciuitaqui sort après avoir fait un signe àl'austine. 

FAüSTIXt: il part. 

Ah I la voilà comtesse Sarpi ! (.4 Fontanarcs.) Ta vie, ta Moi¬ 
re, ta fortune, ton honneur sont enfin dans mes mains ei 
Marie n’est plus entre nous. ^ '' 


KONTAAARKS. 


Nous ! lions 1 


FAUSIirSE 


Ne me démens point, Alfonselj’ai tout conquis de toi 
ne me refuse pas ton cœur ! tu n’auras jamais d’amour pins 
dévoué, plus soumis et plus intelligent; enlin, tu seras le 
grand homme que lu dois être. 


FONTANAlîES 


Votre audace m’épouvante, (ii montre la lettre.) Avec cette 

somme je suis encore seul l’arbitre de ma destinée. Oiiaïul 
le roi verra quelle est mon œuvre et ses résultats, il fera 
casser le mariage obtenu par la violence, et j’ahiie assez 
Marie pour attendre. 


FAUSTI.NE. 


Fontaiiarès, si je vous aime'follement, peut-être est-ce à 
cause de cette délicieuse simplicité, le cache! du génie... 


l'ONTANARES. 


Elle me glace, quand elle sourit. 


EAÜSTINE. 


Cet or ! le tenez-vous ? 


FOTi'ANARES 


Le voici. 


EAUSTISE 


Et vous l’aurais-je laissé donner, si vous l’aviez dû pren¬ 
dre. Demain, vous Iroivverez tous vos créanciers on Ire vous 
cl celle somme que vous leur devez. Sans or, que pourrez- 
vous? Votre lutte recommence 1 Mais ton œuvre, grand en¬ 
fant! n’est pas dispersée, elle est à moi : mon Mathieu Ma- 
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gis en est racqnéreur, je la liens sons mes pieds, dans mon 
palais. Je suis la seule qui ne le volera ni ta gloire, ni La 
fortune, ne serait-ce pas me voler moi-même? 

FONTAXARÈS. 

Comment., c’est toi, Yénitienne maudite!... 

FAÜSTINE. 

Oui... Depuis que tu m’as insultée, ici, j’ai tout conduit : 
et Alagis et Sarpi, et tes créanciers, et riiôtedu Soleil-d’ür, 
et les ouvriers! Mais combien d’amour dans cette fausse 
haine? N’as-tu donc pas été réveillé par une larme, la 
perle de mon repentir, loinbéc de mes paupières, durant Ion 
sommeil, quand je t’admirais, toi, mon martyr adoré ! 

FONTANAlîèS. 

Non, lu n’es pas une femme... 

FAUSTINE. 

Ali I il y a plus qu’une femme, dans une femme qui aime 
ainsi. 

FONTAr<ARi:S. 

... Et, comme lu u’es pas une femme, je puis te tuer. 

. FAUST IXE. 

Pourvu que ce soit de ta main ! (a part.) tl me hait ! 

FO?iTAKARÈS. 

Je cherche... 

l’AUSTIiXE. 

Est-ce quelque chose que je puisse trouver ? 

FOINTAXARÈS. 

... Un supplice aussi grand que ton crime, 

FAUSTIXE. 

Y a-t-il des supplices pour une femme qui aime? Éprouve- 
moi, va ! 

l'ONÏAXARKS, 

Tu m’aimes, Eausline, suis-je bien toute ta vie? Mes dou¬ 
leurs sont-elles bien les tiennes. 

FAUSTIXE. 

Une douleur chez toi devient mille douleurs chez moi. 
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fomanares. 

Si je meurs, tu moiuTOS... Eh bien! quoique ta vie ne 
vaille pasTamonr que je viens de perdre, mon sort est fixé. 

EAIÏSTINE. 

Ah ! 

foxïanarès. 

J’attendrai, les bras croisés, le Jour de mon arrêt. Du 
même coup, ràme de Marie et la mienne iront an ciel. 

FAUSTINE, SC jette aux pieds de Fontanarùs. 

Âlfonso! je reste à tes pieds Jusqu’à ce que tu m’aies 
promis... 

FONT Aîi ARÈS. 

Eh 1 courtisane infâme, laisse-moi (n la repousse.) 

FATJSÏINE. 

Vous l’avez dit en pleine place publique : les hommes in¬ 
sultent ce qu’ils doivent plus tard adorer. 


SCÈNE XYII 


ii 


1 


.ES MÊMES, ERÉGOSE 


FItEGOSE. 


Misérable artisan ! si Je ne te passe pas mon épée à tra¬ 
vers du cœur, c’est pour te faire expier plus chèrement celte 

insulte. 


FAUSTINE. 


Don Frégose! J’aime cet homme : qu’il fasse de moi son 
esclave ou sa femme, mon amour doit lui servir d’égide. 

FONTANARÈS. 


De nouvelles persécutions, Monseigneur? vous me com¬ 
blez de joie. Frappez sur moi mille coups, ils se multiplie¬ 
ront, dit-elle, dans son cœur. Allez ! 


l 








ACTK ]V. 


2i [ 


SCENE XYIIJ 


LES MÈ>1KS, QülNOLA. 


OUINOÏ.A. 


Mon sieur ! 


1 OMANAlU:S 

Viens-Lu me Irahii' aussi, toi? 

QUIAOLA. 



JO vogue vers l’Afrique avec des recotuinanda- 
lions aux mains et aux pieds. 


FOXTAXArii-:S 


Eh bien ? 


oulnola. 


Soi-disant pour vous voler, nous avons à nous deux, fa¬ 
briqué, payé une niaclnjie, cachée dans une cave. 

i’OXTANARÙS. 

Ail ! un ami véritable rend le désespoir impossible. (ii cm- 
brasseQiiinoiii.)(Arrégose.) Monseigneur, écrivez an roi, bâtis¬ 
sez sur le port un amphithéâtre pour deux cent mille s| 
tateurs; dans dix jours, j’accomplis ma promesse, et 


pa 

V 


ueurs; aans eux jours, j accomplis ma promesse, et PEs- 
agne verra marcher un vaisseau par la vapeur, contre les 
agues et le vent. J’attendrai une tempête pour la dompter. 


l’AUSTINE, à Quinola. 

Tu as fabriqué une.... 


OUIXOI.A 


Non, j’en ai fabriqué deux, en cas de malheur 


FAUSTINE. 


De quels démons t’es-tn donc servi? 


OUINOLA 


Des trois enfants de Job : Silence, Patience et Constance, 


I-i 
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FAüSTINE, FIVÉGOSE. 

FRliGOSE, à piii-t. 

Elle est odieuse, et je rakiie toujours. 

F AU ST ï NE, 

Je veux me venger, m’aiderez-vous? 

l-nÉGOSE. 

Oui, nous le perdrons, 

FAUSTINE, 

Ah ! vous m’aimez quand môme, vous ! 

FRÉGOSË. 

Hélas! après cet éclat, pouvez-vous être marquise de 
Frégose? 

FAUSTINE. 

Oh ! si je le voulais... 

FBÉGOSE, 

Je puis disposer de moi, de mes aïeux, jamais. 

FAUSTINE. 

Un amour qui a des bornes, est-ce ^l’amour ? Adieu, Mon 
seigneur : je me vengerai à moi s 

FUÉGOSE. 


Chère Faustine ! 


Chère ? 


FAUSTINE, 


FREGOSE. 


Oui, bien chère, et maintenant et toujours î Dès cet ui- 
stant, il ne reste de Frégose qu’un pauvre vieillard qui sera 
malheureusement bien vengé par ce terrible artisan. Ma vie 
à moi est tinie. Ne me renvoyez point ces tableaux que j ai 
eu tant de bonheur avons olTrir. (a purt.) Elle en aura bientôt 
Ijesoin. (uam.) Ils vous rappelleront un homme de qui vous 
vous êtes joué, mais qui le savait et vous pardonnait; car 
dans son amour, il y avait aussi de la paternité. 











ACTE IV. 


Si je n’étais pas si 
m’attendririez; mais 
nous faire pleurer. 


FAüSTINt;. 

furieuse, vraiment, don Frégose, vous 
il faut savoir choisir ses moments pour 


FREGOSE 


•luscpi’au dernier instant, j’aurai tout fait mal à propos, 
même mon testament. 


FAUSTIiNE, 

Eh bien! si je n’aimais pas, mon ami, votre touchant 
adieu vous vaudrait et ma main et mon cœur ; car, sachez- 
le, je puis encore être une noble et digne femme. 

FRÉGOSE. 

Oh ! écoutez ce mouvement vers le bien, et idallez pas, 
les veux fermés, dans un abîme. 

FAtJSTIXE, 

Vous voyez bien que je puis toujours être marquise de 
Frégose. 

Elle sort en riant* 


SCÈNE XX. 

FRÉGOSE, seul. 

Les vieillards ont bien raison de no pas avoir de cœur! 


1' IN Uü ylJATlUÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


Le tliêàti-e représente la tcri-asse de l’iiùtel de ville de lîarccloiie , de 
eliatpic cété duquel sont des pavillons. La terrasse qui donne sm* ia mei' 
est terminée par un balcon régnant au fond de ia scène. On voit la liaute 
mer, les mâts des vaisseaux du port. On entre par la droite et par la ganclie. 

Un grand fauteuil, des sièges et une table se trouvent ^ la droite du spec¬ 
tateur. 

On entend le bruit des acclamations d’une foule immense. 

Faustinc regarde, appuyée au balcon,le bateau à vapeui’, Lolliundiai; est à 
gauclic, plongé dans la stupéfaction, don Frégose est à droite avec le secré¬ 
taire qui adressé le procès-verbal de l’expérience. Le grand inquisiteur oc¬ 
cupe le milieu de la scène. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


iS' 


H 


LOTHÜNÜIAZ, LE GRAND INQUIS[TEUR, DON FRÉGOSE 


DON FItÉGOSE, 

Je suis perdu, ruiné, désliouorc! Aller tomber aux pied.s 
du voij je le trouverais impituyabie. 

LOTllUNDIAZ. 

^ A quel prix ai-je acheté la noblesse ! Mon flls est mort en 
Flandre dans une embuscade, et ma tille se meurt; son mari, 
le gouverneur du Roussillon, n^a pas voulu lui permettre d’as- 
.sisLer au triomphe de ce démon de Fontanarès. Elle avait bien 
raisdii de me dire que je me l'cpeulirais de mon aveuglement 
volontaire, 

LE GRAND INOUISIÏEUU, iMU'égose. 

Le saint-office a rappelé vos services au roi, vous irez 
comme vice-roi au Pérou, vous pourrez y rétablir votre for¬ 
tune ; mais achevez votre ouvrage ; écrasons Finventeur pour 
étouffer cette funeste invention. 

DON rilÉGOSE. 

Et comment? Ne dois-je pas ol>éir aux ordres du roi, du 
1 0 O i ns O s te ns i b 1 eme n t, 


i 


I 















LE GRAND INOUIS[TElîR. 

Nous vous avons préparé les moyens d’obéir à la fois an 
saint-office et au roi. Vous n^avez qu’à m’obéir, (a Lothundîaz.) 
Comte Lothundiaz, en qualité de premier magistrat munici¬ 
pal de Barcelonej vous offrirez au nom de la ville une cou¬ 
ronne d’or à don Ramon , l’auteur de la découverte dont le 
résultat assure à l’Espagne la domination de la mer. 


LOTHUNDIAZ, ctoniié. 


A don Ramon? 


LE GRAND INQUISITEUR ET DON FREGOSE. 

A don Ramon. 

DON FRÉGOSE. 

Vous le complimenterez. 


LOTHUNDIAZ. 


Mais.,... 


LE GRAND l.NQUISITEUR. 

Ainsi le veut le saint-office. 

LOTHUNDIAZj pliant le genr)ii. 

Pardon ! 

DON FRÉGOSE, 

Qu’entendez-vous crier par le peuple? 

On crie : Vive don Ramon. 
LOTHUNDIAZ. 

Vive don Ramon. Eh bien ! tant mieux, je serai vengé du 
mal que je me suis fait à moi-même. 


SCÈNE II. 

LES MÊMES, DON RAMON, MATHIEU MAGIS, L-TIOTK 
DU SOLEIL-D’OR, COPPOLÜS, CARPÂNO, ESTEBÂN, 
GIRONE, et tout le peuple. 

Tous les personnages et le peuple fortnent un demi-cercle au centre duquel 

arrive don Ramon. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Au nom du roi d’Espagne, de Castille et des Indes, je vous 

1 - 4 . 
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adresse J don llamon, les félicitalioiis dues à ^'OLre beau 
génie. 

Il le conduit au fauteuil. 


DON IIAMON, 

Après tout, Pautre est la main, je suis la tête. L’idée est 
au-dessus du fait, (a la fouie.) Dans un pareil jour, la modes¬ 
tie serait injurieuse pour les honneurs que j’ai conquis <à 
force de veilles, et Pon doit se montrer fier du succès. 


LOmUiNDIAZ. 

Au nom de la ville de Barcelone, don Bamon, j’ai l’hon¬ 
neur de vous offrir celte couronne due à votre persévérance 
et à l’auteur d’une invention qui donne Pimmortalité. 


SCÈNE III. 

LES MÊMES, FONT AN ARÈS. 

Il entre, scs vùtcments souillés par le travail de son expérienue. 

DON IIAMON. 

J’accepte..,., (ii aperçoitEontanarés.) à la Condition de la par¬ 
tager avec le corirageux artisan qui m’a si bien secondé 
dans mon entrepiise, 

FAUSÏINE. 

Quelle modestie î 

FONTAÎS'ARÈS. 

Est-ce une plaisanterie? 

TOUS. 

Vive don Ramon ! 

COPPOLUS. 

Au nom des commerçants de la Catalogne, don Ramon, 
nous venons vous prier d’accepter cette couronne d’argent, 
gage de leur reconnaissance pour une découverte, source 
d’une prospérité nouvelle. 

TOUS. 

Vive don Ramon ! 

DON RAMON. 

C’est avec un sensible plaisir que je vois le commerce 
comprendre l’avenir de la vapeur. 

















ACTE V. 
FOM'ANARÈS. 
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Avancez^ mes ouvriers. Entrez, fils du peuple dont les 
mains ont élevé mon œuvre, donnez-moi le témoignage de 
vos sueurs et de vos veilles! Vous qui n'avez reçu que de 
moi les modèles, parlez, qui de don Hamon ou de moi créa 
la nouvelle puissance que la mer vient de reconnaître? 

ESTERA?;. 

Ma foi! sans donRamoq, vous eussiez été dans un fameux 
embarras. 

MATHIEU MAGIS. 

Il y a deux ans, nous en causions avec don Hamon qui 
me sollicitait de faire les fonds de cette expérience. 

FONTANARÈS, Frcsose. 

Monseigneur, quel vertige a saisi le peuple et les bour¬ 
geois de Barcelone? J’accours au milieu des acclamations 
qui saluent don Hamon, moi, tout couvert des glorieuses 
marques de mon travail, et je vous vois immobile, sanc¬ 
tionnant le vol le plus honteux qui se puisse consonnner à 
la face du ciel et d’un pays... (Murniiu-cs.) Seul, j’ai risqué ma 
tête. Le premier, j’ai fait une promesse au roi d’Espagne, 
seul je l’accomplis, et je trouve à ma place don Hamon, un 
ignorant! 

Murmures. 

DOX FRÉGOSE. 

Un vieux soldat ne se connaît guère aux choses de la 
science, et doit accepter les faits accomplis. La Catalogne 
entière reconnaît à don Hamon la priorité de l'invention et 
tout le monde ici déclare que sans lui vous n’eussiez rien pu 
faire ; mon devoir est d’instruire Sa Majesté le roi d’Espagne 
de ces circonstances. 

FONTANARÈS. 

La priorité! oh! une preuve? 

LE GRA?!D IiNQUISITEUR. 

La voici! dans son traité sur ia foute des canons, don Ha¬ 
mon parle d’une invention appelée tonnerre par Léonard de 
Vinci, votre maître, et dit qu’elle peut s’appliquer à la navi¬ 
gation. 

DON RAWON. 

Ahî jeune homme, vous aviez donc lu mes traités ?... 












2iS LES RESSOUKCES DE QUINÜLA. 

rONTANAr.lîS, Jiai't. 

Oh ! toute ma gloire pour une vengeance! 


SCÈNE ÏV. 

LES MEMES, QUINOLA. 


QUINOLA. 

Monsieur, la poire était trop bélie, il s’y trouve un ver, 

EOÎ^TANAIÎÈS. 

Quoi?... 

OUINOLA. 

^ L’enfer nous a ramené, je ne sais comment, Moiüpodio al¬ 
téré de vengeance, il est cans le navire avec une bande de 
démons et va le couler si vous ne lui assurez dix mille se- 
quins. 

FOKTANARÈS. Il plie le genou, 

Ah! merci. Océan que je voulais dompter, je ne trouve 
donc que loi pour protecteur : tu vas garder mon secret jus 
que dans l’éternité. (AQuinoiâ.) Fais ffue Monipodio gagne h 


a 


pleine mer, et qu’il y engloutisse le navire à l’instant. 

QUIXOLA. 

Ah ça ! voyons, entendons-nous ? qui de vous ou de moi 
perd la tète ? 


FOXTASARES. 


Obéis ! 


OUIXOLA. 


Mais, mon cher maître.. 


FOXTAXAllES. 


II y va de ta vie et de la mienne, 


.1 .-S 


sans c 



rif 


QUIXOLA. 

e ; pour une première fois, je me 


11 mit. 





SCÈNF. V. 

LES MÊMES moins QUINOLA, 


F O NT AN ARÈS, h. Frégose. 

Monseigneur, laissons de côté la question de priorité qui 
sera facilement jugée ; il doit m’être permis de retirer ma 
tôle de ce débat, et vous ne sauriez nie refuser le procès- 
verbal que voici, car il contient ma justilication auprès du 
roi d’Espagne, notre maître. 

DON RAMON. 

Ainsi vous reconnaissez mes titres?... 

F ONT AN ARÈS. 

Je reconnais tout ce que vous voudrez, même que O plus 
O est un binôme. 

DON FRÉGOSE après s’ùtrc consnltc avec le grand inquisiteur. 

Votre demande est légitime. Voici le procès-verbal en 
règle, nous gardons l’original. 

FONTANARÈS. 

J’ai donc la vie sauve. Vous tous ici présents, vous regar¬ 
dez don Uarnon comme le véritable inventeur du navire qui 
vient de marcher par la vapeur en présence de deux cent 
mille Espagnols. 


TOUS 


Oui... 


Ouinola sc moiUre. 


FONTANARES. 

Eh bien ! don llamon a fait le prodige, don Eamon pourra 
le recommencer ; (on entend un grand bruit.) le prodige n’existe 
plus. Une telle puissance n’est pas sans danger ; et le dan¬ 
ger, que don Ramon ne soupçonnait pas, s’est déclaré pen¬ 
dant qu’il recueillait les récompenses. 

(Cris au dciiors. Tout lo monde retourne au balcoji voir la mer.) 

Je suis vengé ! 

DON FRÉGOSE. 


Que dira le roi ! 
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LES lîËSSOURCES DE QUINOLA. 


LB GRAND INQUISITEUR. 


Calvi 

pour s’occuper ___ _______ 

c’est trop à la fois. Nous échappons encore pour quelque 
temps à la voracité des peuples. 


Tous sortent. 



QUINOLA, FONTANARÈS, FAUSTINE. 


FAUSTINE. 

Alfonse, je vous ai fait bien de mal ? 

FO NT AN ARÈS, 

Marie est morte, Madame : je ne sais plus ce que veulent 
dire les mots mal et bien, 

QUINOLA. 

Le voilà un homme. 


FAUSTINE. 

Pardonnez-moi, je me dévoue à votre nouvel avenir. 

FONTANARÈS. 

^ Pardon ! ce mot est aussi effacé de mon cœur. 11 y a des 
situations où le cœur se brise ou se bronze. J’avais naguère 
vingt-cinq ans ; aujourd’hui,vous m’en avez donné cinquante. 
Vous m’avez fait perdre un monde, vous m’en devez un 
autre... 


OÜINOLA. 

Oh ! si nous tournons à la politique. 


FAUSTINE. 

Mon amour, Alfonso, ne vaut-il pas un monde? 

FONTANARÈS. 

Oui, car lu es un magnifique instrument et de destruclioi: 
et de ruine I Maintenant, par loi je dompterai tout ceu.\ qui 
jusqu’à présent m’ont fait obstacle : je te prends, non 
pour femme mais pour esclave, et tu me serviras. 



h 
















f — 
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l'AUSTlMi:. 
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Aveuglément. 


FONTAiSAnUS. 


Mais sans espoir de retoui’... tn le sais, il y a du bronze, 
là. (Il se frappe le cœur. ) Tu m’as appris ce qu’est le monde ! O 
monde des intérêts, de la ruse, de la politique et des perfi¬ 
dies. à nous deux maintenant ! 


OUliSOLA. 


Monsieur 


FOM'ANARKS. 


Eli bien? 


OUIîSOLA, 


En suis-je? 


FONTANAItnS, 


Toi ! tu es le seul pour lequel il y ait encore une place 
dans mon cœur. A nous trois, nous allons... 


FAüSTINE 


Où? 


En France 


FONT AN AU ICS 


FAüSïlNE. 


Partons promptement, je connais l’Espagne et l’on y doit 
méditer votre mort. 

OÜINOLA. 

Les Ressources de Quinola sont au fond de l’eau, daignez 
excuser nos fautes, nous ferons sans doute beaucoup mieux 
à Paris. Décidément, je crois que l’enfer est pavé de bonnes 
inventions. 
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PIÈCE EN CINQ ACTES 


Ropi'fiseiitée pour la première fois, à Paris, sur le lliéàtre tle la Gaîté, 

le '26 seplemhrc 184:1. 
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PERSONNAGES. 


LE GÉNÉRAL DE VERRY. 

DUPRÉ, avocat. 

M. ROUSSEAU. 

JULES ROUSSEAU, son fils. 

JOSEPH BINET. 

LE PÈRE GIRAUD. 

UN AGENT SUPÉRIEUR. 

ANTOINE, doniesLiquû de Rousseau. 

PAMÉLA GIRAUD. 
madame veuve DU BROCARD. 

MADAME ROUSSEAU. 

MADAME GIRAUD. 

JUSTINE, remme de chambi'e de madame Rousseau 
UN COMMISSAIRE DE POLICE. 

UN JUGE D’INSTRUCTION. 

Agents de police, Gend-uoies, 

















Le iliêâtre représente une mansarde et l’atelier d’une tleuristc. Au lever du 


rideau, Paniéla travaille, et Joseph Binet est assis. 


La mansarde va vers le 


fond du théâtre; la porte est à droite; à gauche, une cheminée. La niansai’de 
est coupée de manière à ce qu’en se baissant, un homme puisse tenir .sous le 


toit au fond de la toile, à côté de la croisée. 


PROLOGUE. 



P U E MI 






JOSEPH BINET, JULES llOUSSEAU. 


PAÎtlKL.\. 

Monsieur Josepli Binet. 

joscpir. 

Mademoiselle PaméîaGiraud. 

PAWÉLA. 


Vous voulez donc que je vous haïsse? 

.lOSEPH. 

Daine! si c’est le commencement de l’amour... haïssez- 
moi ! 

PAMÉr.A. 

Ah ça, parlons raison. 





























PAMKLA GlliAUl). 




JOSEPH, 

Vous ne voulez donc pas que je vo\is dise combien je vous 


aime ? 


P AM EL A. 


Ah ! je vous dis tout net, puisque vous m’y forcez, que 
je ne veux pas être la femme (l’un garçon tapissier, 

JOSEPH. 

Est-il necessaire de devenir empereur, ou quelaue chose 
comme ça, pour épouser une fleuriste ? 

PAMÉLA. 

Non... II faut être aimé, et je ne vous aime d’aucune ma¬ 
nière. 

JOSEPH. 

D’aucune manière! Je croyais qu’il n’y avait qu’une ma¬ 
nière d’aimer. 

PAIHÉLA, 

Oui... mais il y a plusieurs manières de ne pas aimer. 
Vous pouvez être mon ami, sans que je vous aime. 

JOSEPH. 

Oh! 

PAMÉLA, 

Vous pouvez m’être indifférent... 

JOSEPH. 

Ah ! 

PAMÉLA. 

Vous pouvez m’ôtre odieux!... Et dans ce moment, vous 
m’ennuyez, ce qui est pis ! 

JOSEPH, 

Je l’ennuie I moi qui me mets en cinq pour faire tout ce 
qu’elle veut. 

PAMÉLA. 

Si vous faisiez ce que je veux, vous ne resteriez pas ici. 

JOSEPH. 

Si je rn’en vas... m’aimerez-vous un peu? 

PAMÉLA. 

Mais puisque je ne vous aime que quand vous n’y êtes 
pas ! 

JOSEPH. 

Si je ne venais jamais ’? 
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PAWÉLA. 

Vous me feriez plaisir. 

•lOSEPlU 

Mon Dieu! pourquoi, moi, premier garçon tapissier de 
M. Morel, en place de devenir mon propre bourgeois, 
suis-je devenu amoureux de mademoiselle? Non... Je suis 
arrête! dans ma carrière... je rêve d’elle... j’en deviens bête. 
Si mon oncle savaitI... Mais il y a d’autres femmes dans 
Paris, et... après tout, mademoiselle Paméla Giraud, qui 
êtes-vous, pour être ainsi dédaigneuse? 

PAMÉLA. 

Je suis la fille d’un pauvre tailleur ruiné, devenu portier. 
Je gagne de quoi vivre... si ça peut s’appeler vivre, en tra¬ 
vaillant nuit et jour... à peine puis-je aller faire une pauvre 
petite partie aux Prés-Saint-Gervais, cueillir des lilas; et 
certes, je reconnais que le premier garçon de M. Morel 
est tout à fait an-dessns de moi... je ne veux pas entrer 
dans une famille qui croirait se mésallier... les Binet! 


.lOSEPll. 

Mais qu’avez-voiis depuis huit ou dix jours, là, ma chère 
petite gentille mignonne de Paméla? il y a dix jours je ve¬ 
nais tous les soirs vous tailler vos feuilles, je faisais les 
queues aux roses, les coeurs aux marguerites, nous causions, 
nous allions quelquefois au mélodrame nous régaler de 
pleurer... et j’étais le bon Joseph, mon petit Joseph... enfin 
un Joseph dans lequel vous trouviez l’étoffe d’un mari... 
Tout à coup... zeste! plus rien. 

PAMÉLA. 

Mais allez-vous-en donc... vous n’ètes là ni dans la rue, 
ni chez vous. 


JOSEPH. 

Eh bien! je m’en vais, Mademoiselle... on s’en va ! je cau¬ 
serai dans la loge avec maman Giraud; elle ne demande pas 
mieux que de me voir entrer dans sa famille, elle, elle ne 
change pas d’idée ! 

PAMÉLA. 

Eh bien! an lieu d’entrer dans sa famille, entrez dans sa 
loge, monsieur Josejjh ! allez causer avec ma mère, allez !... 
(Ilsort.) Il les occupera peut-être assez pour que M. 
Adolphe puisse monter sans être vu. Adolphe Durand ! le 
joli nom I c’est la moitié d’un roman ! et le joli jeune homme! 
Enfin, depuis quinze jours, c’est une perséciilion... Je me 
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saviiis bien un peu jolie; mais je ne me croyais pas si bien 
qu’il le diL Ce doit-êlre un artisie, un employé: Quel qii’i! 
soit, il me plaît ; il est si comme il faut ! Pourtant si sa 
mine était trompeuse, si c’était quelqu’un de mal... car enfin 
cette lettre qu’il vient de me faire envoyer si mystérieuse¬ 
ment,... (Elle la tire de son corset, et lisant :) « Atlcndez-moi CC 

« soir, sovez seule, et que personne ne me voie entrer si 
« c’est possible ; il s’agit de ma vie, et si vous saviez quel al- 
« freux malheur me poursuit !...« « Adolphe Durand. » Ecrit 
au crayon. Il s’agit de sa vie.,, je suis dans une anxiété. 

JOSEPH, revenant. 

Tout en descendant l’escalier, je me suis dit : Pourquoi 
Paméla... 

J ules parait. 

PAMÉLA. 


Ah ! 

.mSEPH. 

Quoi ? 

Jules disparaît. 

PAMÉLA. 

Il m’a semblé voir... J’ai cru entendre un bruit là-haut!.. 
Allez donc visiter le grenier au-dessus, là peut-être quel¬ 
qu’un s’cst-il caché! Avez-vous peur, vous? 

JOSEPH. 


Non. 

PAAIÉLA. 

Eli liien ! montez, fouillez ! sans quoi je serai effrayée 
pendant toute la nuit. 

JOSEPH. 

J’y vais... je monterai sur le toit si vous voulez. 

Il entre à. gauclie par une petite porte <pii conduit au grenier, 
PAMÉLA, l’accompagnant. 

Allez. (Jules entre.) Ah ! Monsieur, quel rôle vous me laites 
jouer I 

JULES. 

Vous me sauvez la vie, et peut-être ne la regretterez-vous 
pas! vous savez combien je vous aime ! 

Il lui baise les mains. 

P.\MÉLA. 


.le sais que vous me l’avez dit; mais vous agissez... 











ACTK I. 


269 


.IULES, 

Comme avec une libératrice. 

PAMÉLA. 

Vous m’avez écrit... et cette lettre m’a ôté toute ma sécu¬ 
rité... Je ne sais plus ni qui vous êtes, ni ce qui vous amène. 

JOSEPH, en dehors, 

Mademoiselle, je suis dans le grenier... J’ai vu sur le toit. 

JULES. 

Il va revenir... où me cacher? 

PAMÉLA. 

IMais vous ne pouvez rester ici ! 

JULES. 

Vous voulez me perdre, Paméla ! 

PAMÉLA. 

Le voici! Tenez... là!.,. 

Ello lü cache sous la maiisijrde, 
JOSEPH, rcveimiit. 

Vous n’êles pas seule, Mademoiselle? 

PAMÉLA. 

Non... puisque vous voilà. 

JOSEPH. 

J’ai entendu quelque chose comme une voix d’homme... 
La voix monte! 

PAMÉLA. 

Dame! elle descend peut-être aussi... Voyez dans l’esca¬ 
lier... 

JOSEPH. 

Oh ! j e suis sûr.., 

PAMÉLA. 

De rien. Laissez-moi, Monsieur; je veux être seule. 

JOSEPH. 

Avec une voix d’homme ? 

PAMÉLA. 

Vous ne me croyez donc pas? 

.TOSEPII. 

Mais j’ai parfaitement entendu. 
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PA^lKLA 


JOSEPH. 


Ah ! Mademoiselle ! 


PAMELA. 

Et si vous aimiez mieux croire les bruits qui vous passent 
par les oreilles que ce que je vous dis, vous ferez un fort 
mauvais mari. .Een sais maintenant assez sur votre 



JOSEPH. 

Ça n’empêche pas que ce que j’ai cru entendre... 

pa:>iéi.a. 

Puisque vous vous obstinez, vous pouvez le croire... Oui, 
VOUS avez entendu la voix d’un jeune homme qui m’aime 
et qui fait tout ce que je veux... il disparait quand il le faut, 
et il vient à volonté. Eh bien! qu’attendez-vous? crovez- 
vous que, s’il est ici, votre présence nous soit agréable? 
Allez demander à mon père et à ma mère quel est son nom... 
il a dû le leur dire en montant, lui et sa voix. 

JOSEPH. 

Mademoiselle Paméla, pardonnez à un pauvre garçon qui 
est fou d’amour... Ce n’est pas le cœur que je perds, mais 
la tète, aussitôt qu’il s’agit de vous. Ne sais-je pas que vous 
êtes aussi sage que belle? que vous avez dans Pâme encore 
plus de trésors que vous n’en portez? Aussi... tenez, vous 
avez raison, j’entendrais dix voix, je verrais dix hommes là, 
que ça ne me ferait rien... mais un... 


PAMELA, 


Eh bien ? 


.ÎOSEPH. 

Un... ça me gênerait davantage. Mais je m’en vais ; c’est 
pour rire que je vous dis tout ça... je sais bien que vous 
allez être seule. A revoir, mademoiselle Paméla; je m’en 
vas... j’ai confiance. 

PA3IÉLA, jwrt. 

Il se doute de quelque chose. 

JOSEPH, îi part. 

Il y a^/iuelqu’un ici... je cours touL dire au père et à la 
mère GÎ'raud. (Haut.) A revoir, mademoiselle Paméla. 

Il sort. 
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SCÈNE ÏL 

PAMÉLA, JULES. 


PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe, vous voyez à quoi vous m’exposez... 
Le pauvre garçon est un ouvrier plein de coeur; il a un oncle 
assez fiche pour i’étaldir; i! veut m’épouser, et en un me- 
inenl j’ai perdu mon avenir... et pour qui ? je ne vous con¬ 
nais pas, et à la manière dont vous jouez l’existence d’une 
jeune fille qui n’a pour elle que sa bonne conduite, je de¬ 
vine que vous vous en croyez le droit... Vous êtes riche, et 
vous vous moquez des gens pauvres ! 

JULES. 

Non, ma chère Paméla... j'e sais qui vous êtes, et je vous 
ai appréciée... Je vous aime, je suis riche, et nous ne nous 
quitterons jamais. Ma voiture de voyage est chcznn ami, à 
la Porte-Saint-Denis; nous irons la prendre ù pied; je vais 
m’embarquer pour l’Angleterre. Venez, je vous expliquerai 
mes intentions, car le 'moindre retard pourrait m’être fatal. 


PAMELA 


Qu oi ? 


Et vous verrez... 


JULES. 


PAMELA. 

Êtes-vous dans votre bon sens, monsieur Adolphe? après 
m’avoir suivie depuis un mois, m’avoir vue deux fois au 
bal, et m’avoir écrit des déclarations comme les jeunes gens 
de votre sorte en font à toutes les femmes, vous venez me 
proposer de but en blanc un enlèvement. 

JULES, 

■ 

Ah! mon Dieu! pas un instant de retard! vous vous re¬ 
pentiriez de ceci toute votre vie, et vous vous aiierocvrcz 
trop tard de la perte que vous aurez faite. 

PA31ÉLA, 

Mais, Monsieur, tout peut se dire en deux mots. 

a 

JULES. 

Non... quand il s’agit d’un secret d’où dépend la vie de 
plusieurs hommes. 

lo. 


J. 


Q" - „ I 
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PAWELA. 


Aiais, Monsieiu’, s’il s’agit de vous sauver la vie, quoique 
n’y comprenne rien , et qui que'vous soyez, je ferai bien 
des choses; mais de quelle milité puis-je vous être dans 
votre fuite? pourquoi m’emmener en Angleterre? 


je 


JULES, 


Mais, enfant !... l’on ne se défie pas de deux amants qui 
s’enfuient!.., et enfin, je vous aime assez pour oublier tout, 
et encourir la colère de mes parents... une fois mariés à 
Grcnca-Green... 

rAMÉl.A, 


Ah ! mon Dieu !... moi, je suis toute bouleversée! un beau 
jeune homme qui vous presse, . vous supplie... et qui parle 
'd’é])ouscr... 


JULES. 

Ün monte... Je suis perdu !... vous m’avez livré!... 

PAIMÉLA. 

Monsieur Adolphe, vous me faites peur!.,, que peut-il 
donc vous arriver?... Attendez... je vais voir 

JULES, 

En tout cas, prenez ces vingt mille francs sur vous, ils 
seront plus en sûreté qu’entre les mains de la justice... Je 
n’avais qu’une demi-heure... et... tout est dit! ' 

PAiUÉLA. 

Ne craignez rien... c’est mon père et ma mère !... 

JULES. 

Vous avez de l’esprit comme un ange... .(e me fie à vous... 
mais songez qu’il faut sortir d’ici, sur-le-champ, tous deux ; 
et je vous jure sur l’iioniieiir qu’il n’en résultera rien que 
de bon pour vous. 


SCÈNE IIL 

PAMÉLA, GIRAUD et MADAME GIRAUD. 


PAMELA. 


G est décidément un homme en danger... et qui m’aime 
deux raisons pour que je m’intéresse a lui!... 
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MADAME GIBAUD. 

Eh bien! Taméla, toi, la consolation de tous nos malheurs, 
Pappui de notre vieillesse, notre seul espoir !... 

GÏÏÎAUD . 

Une fille élevée dans des principes sévères. 

MADiVME GUI AUD. 

Te tairas-tu, Giraud?.,, tu ne sais ce que tu dis. 

GIRAUD. 

Oui, madame Giraud. 

madame GIRAUD, 

Enfin, Paméla, tu étais citée dans tout le quartier, et tu 
pouvais devenir utile à tes parents dans leurs vieux jours!.. 

GIRAUD. 

Digne du prix de vertu !... 

PAMÉr.A. 

Mais je ne sais pas pourquoi vous me grondez? 

MADAME GIRAUD. 

Joseph vient de nous dire que tu cachais un homme chez 
toi. 

GIRAUD. 

Oui... une voix. 

madame GIRAUD. 

Silence, Giraud!,.. Paméla n’écoutez pas votre père! 

PAMÉLA. 

Et vous, ma mère, n’écoutez pas .Joseph. 

GIRAUD. 

Que te disais-je dans l’escalier, madame Giraud? Paméla 
sait combien nous comptons sur elle... elle veut faire un 
bon mariage, autant pour nous que pour elle; son cœur 
saigne de nous voir portiers, nous, Pau leur de ses jours !... 
elle est trop sensée pour faire une sottise... N’est-ce pas, 
mon enfant, tu ne démentiras pas ton père ? 


MADAME GIRAUD. 

Tu n’as personne, n’est-ce pas, mon amour? car une 
jeune ouvrière qui a quelqu’un chez elle, à dix heures du 
soir... enfin., il y a de quoi perdre... 


PAMÉLA. 

Mais il me semble que si j’avais quelqu’un vous 
vu passer. 


l’auriez 








I 
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GIRAUD* 

Elle a raison. 

MADAME GIRAUD. 

Elle ne répond pas ad rem.,. Ouvre-moi la porte de cette 
chambre... 

PAMÉLA, 

Ma mère, arrêtez..,, vous ne pouvez entrer là, vous n’y 
entrerez pas!... Ecoutez-moi : comme je vous aime, ma 
mère, et vous, mon père, je n’ai rien à me reprocher !... et 
j’en fais serment devant Dieu !... cette confiance que vous 
avez eue si longtemps en votre fille, vous ne la lui retirerez 
pas en un instant!... 

MADAAIE GIRAUD. 

Mais pourquoi ne pas nous dire?,.. 

PA3IÉLA , à pai'l. 

Impossible!... s’ils voyaient ce jeune homme, bientôt tout 
le monde saurait,,. 


GIRAUD, rinteiTompant, 

Nous sommes ses père et mère, et il faut voir!.., 

PAMÉLA. 

Pour la première fois, je vous désobéis !... mais vous m’y 
forcez!,., ce logement, je le paie du fruit de mon travail !.,“. 
.le suis majeure... maîiresse de mes actions. 

MADAME GIRAUD. 

Ah! Pamélal... vous en qui nous avions mis toutes nos 
espérances !... 

GIRAUD. 

Mais tu te perds !... et je resterai portier durant mes vieux 
Jours ! 

PAMÉLA. 

Ne craignez rien!,., oui, U y a quelqu’un ici; mais si¬ 
lence!... vous allez retourner àda loge, en bas... vous direz 
à Joseph qu’il ne sait ce qu’il dit, que vous avez fouillé par¬ 
tout, qu’il n’y a personne chez moi ; vous le renverrez. 

alors, vous verrez ce jeune homme; vous saurez ce que je 
compte faire... et vous garderez le plus profond secret sur 
tout ceci. 


GIRAUD. 

Malheureuse!.., pour quoi prends-tu ton père?(naperçoit 

les billets de banque sur la labié.) Ah ! qu’est-Ce que c’est quc 

cela ? des hillets de banque ! 



< 1 
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MADAME GIE AUD 


Des billetsl... (Elle s’éloigne de Paméia.) Paméla, d’oû avez- 
vous cela? 


PAMELA, 


Je vous l’écrirai. 


GIRAUD. 

Nous l’écrire!... elle va donc se faire enlever? 



lY. 


LES MlblES, JOSEPH BINET, enu-anl. 

.lOSEPIl. 

J’étais bien sûr que c’étail pas grand’chose de bon. 
un chef de voleurs, un brigand... la gendarmerie, la 
la justice, tout le tremblement, la maison est cernée ! 

JUr.Es, paraissant* 

Je suis perdu ! 

PAMÉLA. 

J’ai fait tout ce que j’ai pu ! 

GIRAUD. 

.Vh ! ça, qui êtes-vous, Monsieur? 


c’est 





'i^’s-vous un. 


l*ariez î 


.ÏOSEPH 


MADAME GIRAUD. 


JULES. 


Sans cet imbécile, j’étais sauvé!... vous aurez la perte 
d’un homme à vous reprocher. 

PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe, êtes-vous innocent? 

JULES. 

Oui ! 

PAMÉLA. 

Que faire? (indiquaiu la luoai’iie.) Ah ! par ici ; nous allons dé¬ 
jouer leurs poursuites? 

Elle ouvre kl lucarne qui CHt occupée par des agents. 
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JüMiS. 

Il n’est plus temps !... Seeondez-mol seulement... voici ce 
que vous direz : Je suis l’amanL de votre lilie, et je vous la 
demande en mariage... Je suis majeur... Adolphe Durand, 
iils d’im riche négociant de Marseille. 

GIRAUn. 

Un amour iégitime et riche l... Jeune homme, je vous 
prends sous ma protection. 


SCÈNE Y. 

LES MÊMES, LE COMMISSAIRE, LE CHEF DE LA POLICE, 

LES SOLDATS. 

GIRAUD. 

Slonsieur, de quel droit entrez-vous dans une maison ha¬ 
bitée... dans le domicile d’une enfant paisible?... 

.lOSEPIl. 

Oui, de quel droit ? 

LE COMMISSAIRE. 

Jeune homme, ne vous inquiétez pas de notre droit !... 
vous étiez tout à l’heure très-complaisant, en nous indiquant 
où pouvait être l’inconnu, et vous voilà bien hostile. 

PAMÉLA, 

Mais que cherchez-vous ?. que voulez-vous? 

LE COMMISSAIRE. 

Vous savez donc que nous cherchons quelqu’un ? 

• GIRAUD. 

Monsieur, ma fille n’a pas d’autre personne avec elle que 
son futur époux, monsieur... 

LE COMMISSAIRE. 

M. Rousseau. 

PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe Durand. 

GIRAUD. 

Rousseau, connais pas... Monsieur est M. Adolphe Durand. 

MADAME GIRAUD. 

Fils d’un négociant respectable de Marseille. 
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JOSEPH. 

Ah ! vous me trompiez!... ah !... voilà le secret de votre 
froideur, Mademoiselle, et monsieur est... 

LE COMMISSAIRE, au chef de la police. 

Ce n’est donc pas lui ? 

LE CHEF. 


Mais si... J’en suis sûr!.,. (Aux ÿciKiarmes.) Exécutez mes 
ordres... 

.TULES. 

Monsieur... je suis victime de quelque méprise... Je ne 
me nomme pas Jules Rousseau. 

LE CHEF. 


Ah 1 vous savez son prénom, que personne de nous n’a 
dit encore. 

JULES. 

Mais j’en ai entendu parler... Voici mes papiers, qui sont 
parfaitement en règle. 

LE COMMISSAIRE. 


Vdvons, Monsieur ! 

v ■ 

GIRAUD. 

Messieurs, je vous assure et vous affirme... 


LE CHEF. 

Si vous continuez sur ce ton, et que vous vouliez nous 
faire croire que monsieur est M. Adolphe Durand, fds d’un 
négociant de,.. 

MADAME GIRAUD. 

De Marseille... 

LE CHEF, 


Vous pourriez être tous arrêtés comme ses complices , 
écroués à la Conciergerie ce soir, et impliqués dans une af¬ 
faire d’où l’on ne se sauvera pas facilement... Tenez-vous à 
votre personne? 


Beaucoup ! 

Ch bien ! taisez-vous. 


GIRAUD. 
LE CHEF. 


MADAME GIRAUD, 

Tais-toi donc, G^iraud, 

PA MF. LA. 

Mou Dieu! pourquoi ne l’ai-jc pas cru sur-le-champ? 
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LE COMMISSAIRE, ses gens. 

Fouillez monsieur ! 

On tend à l’agent le mouchoir de Jules. 

LE CHEl’. 

Marqué d’un J et d’un U... Mon cher monsieur, vous n’é- 
tes pas très-rusé ! 

.lOSEPH, 

Qu’est-ce qu’il peut avoir fait?... est-ce que vous en se¬ 
riez, mamseUe? 

PAMÉLA. 

Vous serez cause de sa perte... ne me reparlez jamais ! 

LE CHEF. 

Monsieur, voici la carte à payer de votre diner... vous 
avez dîné au Palais-Royal, aux Frères-Provençaux... vous y 
ayez écrit un billet au crayon, et ce billet vous l’avez envoyé 
ici par un de vos amis, M. Adolphe Durand, qui vous aprêlé 
son passe-port... nous sommes sûrs de votre identité ; vous 
êtes M. Jules Rousseau. 


.JOSEPH. 

Le fds du riche M. Rousseau, pour qui nous avons un 
ameublement. 

LE COMMISSAIRE. 

Taisez-vous ! 

LE CHEF, 

Suivez-nous ! 

.IULES. 

Allons, Monsieur ! ( A Giraud et (I sa femme. ) Pardomiez-moi 
l’ennui que je vous cause... et vous, Paméla, ne m’oubliez 
pas î Si vous ne me revoyez plus, gardez ce que je vous ai 
remis et soyez heureuse. 

GIRAUD. 

Seigneur, mon Dieu ! 

PAMÉLA. 

Pauvre Adolphe ! 

LE C03IMISSAIRE, aux ageuts. 

Restez... nous allons visiter cette mansarde et vous inter¬ 
roger tous î 

JOSEPH BIXET, avec horreur. 

Ah! ah!... elle me préférait un malfaiteur ! 

Jules est remis aux mains des agents, et le rideau l 3 aisse. 


FIX DU riîLMlEil ACTE. 













ACTE DEUXIÈME 


Le Uiéàti'e l’epi'ésento un salon. Antoine est ocon[)é à puicoui ir les joiiniaiix.. 


SCÈNE PREMIÈRE, 

ANTOINE, JUSTINE. 


JUSTINE. 

Eh bien ! Antoine, avez-von s lu les journaux? 

ANTOINE. 

N’est-co pas une pitié, que nous autres domestiques nous 
ne puissions savoir ce qui se passe relativement à M. Jules 
que par les journaux? 

JUSTINE. 

Mais, monsieur, madame et mademoiselle du Brocard, • 
leur sœur, ne savent rien... M. Jules a été pendant trois 
mois... comment ils appellent cela... être au secret. 

ANTOINE. 

Il paraît que le coup était fameux, il s’agissait de remettre 
raiitre... 

.1USÏINE. 

Dire qu’un jeune homme qui n’avait qu’à s’amuser, qui 
devait im jour avoir les vingt mille livres de rente de sa 
tonie, et la forlnnc de ses père et mère, qui va bien au dou¬ 
ble, se soit fourré dans une conspiration ! 

ANTOINE. 

Je Ten eslime , car c’était pour ramener l’empereur !... 
Faites-moi couper le cou si vous voulez... Nous sommes 
seuls... vous n’êtes pas de la police : Vive l’empereur 1 

JUSTINE. 

Taisez-vous donc, vieille bête !... si l’on vous enlenclaii, 
üii nous arrêterait. 
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ANTOINE. 

Je n’ai pas peur, Dieu merci mes réponses au juge 
d’instrucLion ont été solides; je n’ai pas compromis M. Jules, 
comme les traîtres qui l’ont dénoncé. 

JUSTINE, 

Mademoiselle du Brocard, qui doit avoir de fameuses écO' 
nomies, pourrait le faire sauver, avec tout son argent. 

ANTOINE, 

Ail ! oui II !... depuis révasion de Lavalette, c'est impos¬ 
sible ! ils sont devenus extrêmement difficiles aux portes des 
prisons, et ils n’étaient pas déjà si commodes... M. Jules la 
gobera, voyez-vous; ça sera un martyr. J’irai le voir. 

On sonne. Antoine sort. 

JUSTINE. 

Il rira voir ! quand on a connu quelqu’un, je ne sais pas 
comment on a le cœur de... Moi, j’irai à la cour d’assises ; 

ce pauvre enfant, je lui dois bien cela. 


SCÈNE IL 

DÜPRÉ, ANTOINE, JUSTINE. 


ANTOINE, à part, voyant entrer Duprê. 

Ah I l’avocat. (Haut.) Justine, allez prévenir madame, (a part.) 
L’avocat ne me paraît pas facile. (Haut.) Monsieur, y a-t-il 
quelque espoir de sauver ce pauvre M, Jules? 

DuriîÉ. 

Vous aimez donc beaucoup votre jeune maître? 

ANTOINE. 

C’est si naturel ! 

DUPftÉ. 

Que feriez-vous pour le sauver ? 

ANTOINE. 

Tout, monsieur ! 

BUPIÎÉ, 

Rien ! 

ANTOINE. 

Rien 1... Je témoignerai tout ce que vous voudrez. 









ACrK II. 


271 


DUPJtE. 

Si l’on vous prenait en contradiction avec ce que vous 
avez déjà dit, et qu’il en résultât un faux témoignage, sa¬ 
vez-vous ce que vous risqueriez? 


A?{ïOi-Nr: 


J c 


Non, Monsieur. 

DUPlïé. 

Les galères ? 

AM’OIÎNlî. 

Monsieur, c’est bien dur ! 

nUPRK. 

Vous aimeriez mieux le servir sans vous compromettre. 

ANTOINE. 

V a-t-il un autre moyen ? 

DUPIÏÉ. 

Non. 

ANTOINE. 

Eh bien ! je me risquerai. 

DUPÏIÉ, ù part. 

Du dévouement. 

ANTOINE. 

Monsieur ne peut pas manquer de me faire des rentes. 

JUSTINE. 

Voici madame. 


SCÈNE m 


LES MÊMES, MADAME ROUSSEAU 


MAU AM E ÏIO US SE AU, à U UpiHi. 

Ah! Monsieur, nous vous attendions avec une impa¬ 
tience (A Antoine.) Antoine 1 vite, prévenez mon mari, (a Uupré.) 
Monsieur, je n’espère plus qu’eu vous. 

DUPRÉ, 

Croyez, Madame, que j’entreprendrai tout... 

MADAME ROUSSEAU. 

Oh! merci... et d’ailleurs Jules n’est pas coupable... lui 
conspirer !... un pauvre enfant, comment peut-on le craindre 
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quand, au moindre reproche il reste trembianl devant moi.., 
moi, sa mère! Ah ! Monsieur, dites que vous me le rendrez. 

lîOUSSEAU, entrant, à. Antoine. 

Oui, le général Verby... Je PaLtends dès qu’il viendra... 
(A Diiprê.) En bien 1 mon*^ cher monsieur Dupré... 

DUpnÉ. 


La bataille commence sans doute demain ; aujourd’hui les 
préparatifs, l’acte d’accusation. 

M. ROUSSEAU. 

Mon pauvre Jules a-t-il donné prise?... 

DUPRÉ. 

Il a tout nié... et a parfaitement joué son rôle d’innocent; 
mais nous ne pourrons opposer aucun témoignage à ceux 
qui raccableiit. 

ROUSSEAU. 

Ah! Monsieur, sauvez mon fds, et la moitié de ma for¬ 
tune est à vous. 


DUFRÉ. 

Si j’avais toutes les moitiés de fortune qu’on m’a promi¬ 
ses..! je serais trop riche. 


ROUSSEAU. 

Douteriez-vous de ma reconnaissance? 

DUPRÉ. 

J’attendrai les résultats, Monsieur. 


WADABTE ROUSSEAU. 

Prenez pitié d’une pauvre mère! 

DUPRÉ. 

Madame, je vous le jure, rien n’oxciie plus ma curiosité, 
ma sympathie, qu’un sentiment réel, et à Paris le vrai est si 
rare,"que je iie saurais rester insensible à la douleur d’une 
famille menacée de perdre un fils unique... CompLez sur 
moi. 


Ah! Monsieur. 


ROUSSEAU. 










SCÈNE IV. 


i.ES MÊMES, LE GÉNÉRAL DE VEKBV, MADAME 

DU BROCARD. 

MADAME DU UROCARD, amenant de Vcrby. 

Venez, iDOii cher général. 

DE VERDY, saluant Dupit*. 

Ah! Monsieur... je viens seulement d’apprendre... 

ROUSSEAU, pi'cseiitatit Uiipréà de Verby. 

Général, M. Dupré. 

Dupré et de Yerby se saliicni. 

n- 

DUPRE, à part, pendant que de Verby parle à Rousseau. 

Le général d’antichambre; sans autre capacité que le nom 
de son frère, gentilhomme de la chambre, il ne me paraît 
pas être ici pour rien... 

DE VERBY, à Dupré. 

Monsieur est, selon ce que je viens d’entendre, chargé de 
la défense de M. Jules Rousseau dans la déplorable affaire... 

DUPRÉ. 

Oui, Monsieur... une déplorable affaire, car les vrais cou¬ 
pables ne sont pas en prison; la justice sévira contre les sol¬ 
dats, et les chefs sont, comme toujours, à l’écart.Vous 

êtes le général vicomte de Verby ? 

DE VERDY. 

Le générai Verby... Je ne prends pas de titre... mes opi¬ 
nions... Sans doute", vous connaissez rinstrncLion. 

DUPRÉ. 

Depuis trois jours seulement nous communiquons avec les 
accusés. 

DE VERBY. 

Et que pensez-vous de l’affaire? 

TOUS. 

Oui, parlez. 

DUPRÉ. 

D’après l’habitude que j’ai du Palais, je crois deviner qu’on 
espère obtenir des révélations en offrant des commuta lions 
de peine aux condamnés. 
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DK VEHRY. 

Les accusés sont tons des gens d’honnonr. 

IIOUSSEAU, 

Mais.’.. 

nupRÉ. 

Le caractère change en face de réchafaiidj surtout quand 
on a beaucoup à perdre. 

DE VEP.BY, à ]mvt. 

On ne devrait conspirer qu’avec des gens qui n’ont 
un soiu 

DUPUÉ. 

J’engagerai mon client à tout révéler. 

ROUSSEAU, 

Sans doute. 

MADAME DU BROCARD. 

Certainement. 

MADAME ROUSSEAU. 

Il le faut. 


DE VERRY, inquiet. 

Il n’y a donc aucune chance de salut pour lui? 

DUPRÉ. 

Aucune! le parquet peut démontrer qu’il était du nombre 
de ceux qui ont commencé rexéciUion du complot. 

DE VER B Y. 

t’aimerais mieux perdre la tête que l’honneur. 

DUPRÉ. 

C’est selon ! si riionneur ne vaut pas la tête. 

DE A'ERRY. 

Vous avez des idées... 


ROUSSEAU, 

Ce sont les miennes... 

DUPRÉ. 

Ce sont celles du plus grand nombre. J’ai vu faire beau¬ 
coup de choses pour sauver la tête... Il y a des gens qui 
mettent les antres en avant, qui ne risquent rien, et recueil¬ 
lent tout après le succès. Ont-ils de rhonneur ceux-là? est- 
on tenu à quelque chose envers eux? 

DE VERRY. 

A rien; ce sont dos misérables. 













ACTE JE 



Il a bien 
je veillerai 


dit cela... 
sur lui. 


DU PRÉ, à- part. 

cet homme a perdu le pauvre .ïules 


» 





LES MEMES, ANTOINE, puis JULES, miiené par des agents. 


A?jTOmE, 


Madame... Monsieur... une voiture vient de s’arrêter, des 
hommes en descendent... M. Jules est avec eux; on l’amène. 


Mon fils 


Mon neveu 


M. et MADAME ROUSSEAU. 


.MADAME DU RROCARD 


DUPRE, 

Oui... sans doute, une visite... des recherches dans 
* 

i- O* 


ANTOINE. 

Le voici ! 

JULES , paraît au fond, suivi par des agents et un juge d’instruction; 

il court vers sa mère. 

Ma mère 1 ma bonne mère! (n embrasse sa mère.) Ah 1 je vous 

revois! (a mademoiselle du Brocard.) Ma tailte. 

MADAME ROUSSEAU. 

Mon pauvre enfant! viens, viens... près de moi... ils n’o¬ 
seront pas . (Aux agents qui s’avancent.) LaiSSez!... Ah! îais- 

sez-le. 

ROUSSEAU, s’élançant vers eux. 

De grâce 1... 

DUPBÉ, au juge d’instruction. 

Monsieur... 

JULES. 

Ma bonne mère, calmez-vous... Bientôt je serai libre... 
oui, croyez-le... et nous ne nous quitterons plus. 

ANTOIjS’E, a Rousseau, 

Monsieur, on demande à visiter la chambre de M. Jules. 
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U ou SS F. Ali, au juge d’insU'uctiou. 

A i’instanl, Monsieur... je vais moi-même.,, (a Dupré, mou- 
[ram Jules.) Ne le qiiiUez pas !... 

Il s’éloigne, eoucluisaut le juge d’instruction, qui fait signe aux agents de 

sm veiller Jules, 

JULFS, îU'enant la main de de A'erby. 

Ahl g’énéral... {A Uupré.) El vous, monsieur Diipré, si bon, 
si généreux, vous êtes venu consoler ma mère... (Bas.) Ah! 
cachez-iui le danger que je cours. (Haut, regardant sa mère.) 
Dites-lui la vérité... dilesAui qu’elle n’a rien à craindre. 

DUPllÉ, 

Je lui dirai qu’elle peut vous sauver. 

MADAME BOISSEAU. 

Moi! 

MADAME DU BROCABD. 

‘ Gomment ? 

DUPEE, à madame Rousseau. 

En le suppliant de révéler le nom de ceux qui Tont fait 
agir. 

DE VERBY, ÏI Dnpré. 

Monsieur... 

MAD.\ME ROUSSEAU. 

Oui, oh! tu le dois... Je l’exige, moi, ta mère. 

AIADAME DU BROCARD. 

Oui... mon neveu dira tout... entraîné par des gens qui 
maintenant l’abandonnent, il peut à son tour!,.. 

DE VERBY, Bas à Dupré. 

Quoil Monsieur, vous conseilleriez à votre client de tra¬ 
hir... 

DUPRÉ, vivement. 

Qui?... 

DE VERBY, troublé. 

Mais... ne peut-on trouver d’autres moyens?... M. Jules 
sait ce qu’un homme de cœur se doit à lui-même. 

DUPRÉ, vivement, (t part- 

C’est lui... j’en étais sûr! 

JULES, à sa mère et à sa tante. 

Jamais, dussé-je périr... je ne compromettrai personne... 

Mouvement de joie de de Verliy. 







ACTli: IL Ti'i 

MADAME ROUSSEAU. 

Ah ! mon Dieu ! (Ucgai daiu les agents.) Et pas inoYcn de le 
faire fuir ! 

MADAME DU BROCARD. 

Impossible! 

AIN'TOIINE, entrant. 

Monsieur Jules... c’est vous qu’on demande. 

JULES, 

J’y vais ! 

MADAME ROUSSEAU, 

Ah ! je ne te quitte pas. 

Elle remonte et iait aux agents un geste de supplication. 

MAD AIME DU CR OC Alt D , à Dupré^ qui regarde atleiitivement de Yez'by. 

Monsieur Dupré, j’ai pensé qu’il serait... 

DUPRÉ, l’interrompant. 

Plus tard... Mademoiselle, plus tard. 

1! la conduit vers Jules, qui sort avec sa mère, suivi des agents. 


SCÈNE VI. 


DUPRÉ, DE VERBV. 


^ DE VERBV, à part. 

Ces gens sont tombés sur un avocat riche, sans ambition... 
et d’une bizarrerie... 

DU PRE, redescendant et regardant de Verby, à part. 

Maintenant, il me faut ton secret! (iiatu.) Vous vous inté¬ 
ressez beaucoup à mon client, Monsieur. 

DE VERBY. 

Beaucoup 1 

DUPRÉ. 

Je suis encore à comprendre quel intérêt a pu le conduire, 
riche, jeune, aimant le plaisir, a se jeter dans une conspi¬ 
ration... 

DE A^ERBY. 

La gloire-! 

DUPBÉ, souriant. 

Ne dites pas ces choses-là à un avocat qui depuis vingt 

16 
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ans pratique le Palais ; qui a trop étudié les hommes et les af¬ 
faires pour ne pas savoir que les plus beaux motifs ne ser¬ 
vent qu’à déguiser les plus petites choses, et qui u’a pas en¬ 
core rencontré de cœurs exempts de calculs. 

DE VERBY. 

Et plaidez-vous gratis? 

DUPlîÉ. 

Souvent; mais Je ne plaide que selon mes convictions... 

DE YEKIÎY. 

Monsieur est riche? 

DUPRl':. 

J’avais de la fortune *, sans cela, et dans le monde comme 
il est, j’eusse été droit à l’hôpital. 

DE VERCY. 

C’est donc par conviction que vous avez accepté la cause 
du jeune Uousseau? 

DUCHÉ. 

Je le crois la dupe do gens situés daiis une région supé¬ 
rieure, et j’aime les dupes quand elles le sont noblement et 
non victimes de secrets calculs... car nous sommes dans un 
siècle où la dupe est aussi avide que celui qui l’exploite... 

DE VEBliV. 

Monsieur appartient, je le vois, à la secte des misanthropes. 

DE PUÉ. 

.le n’estime pas assez les hommes pour les haïr, car je n’ai 
rencontré personne que je pusse aimer... Je me coiitente 
d’étudier mes semblables; je les vois-tous jouant des comé¬ 
dies avec plus ou moins de perfection. Je n’ai d’illusion sur 
rien, il est vrai, mais je ris comme un spectateur du parterre 
quand il s’amuse... seulement je ne siffle pas, je n’ai pas 
assez de passion pour cela. 

DE VERCY, à part. 

Comment influencer un pareil homme? {Haut.) Mais, Mon¬ 
sieur, vous avez cependant besoin des autres. 

DUPRÉ. 

Jamais! 

DE VERCY. 

Mais vous souffrez quelquefois. 

DüPRÉ. 

J’aime alors à être seul... D’ailleurs, à Paris, tout s’acliè- 








te, meme les soins ; croyez^iioi, je vis parce que c’est un 
devoir... J’ai essayé de tout... diaritô, amitié, dévouement... 
les obligés m’ont dégoûté du bienfait, et certains philanthro¬ 
pes de la bienfaisance ; de toutes les duperies , celle du 
sentiment est la plus odieuse. 

DE VERBY. 

Et la patrie, Monsieur? 

DUI'RÉ. 

Oh! c’est bien peu de chose, Monsieur, depuis qu’on a 
inventé l’humanité. 

DE VEIUîY découragé. 

Ainsi, Monsieur, vous voyez dans Jules Rousseau un 
jeune enthousiaste ? 

Dur RÉ. 

Non, Monsieur, un probèlme à résoudre, et grâce à vous 
j’y iiarviendrai. (Mouvement dcdc Verby.) Tenez, parlons fran- 
ment... je ne vous crois pas étranger à tout ceci. 

DE VERBY, 

Monsieur... 

DUPRÉ. 

Vous pouvez sauver ce jeune homme. 

DE VERBY. 

Moi ! comment ? 

' DUPRÉ. 

Par votre témoignage corroboré de celui d’Antoine, qui 
m’a promis... 

DE VERBY, 

J’ai des raisons pour ne pas paraître... 

DUPRÉ. 

Ainsi... vous ôtes de la conspiralion. 

DE VERBY. 

iM on sieur... 

DUPRÉ. 

Vous avez entraîné ce pauvre enfant. 

DE VERBY. 

Monsieur, ce langage... 

DUPRÉ. 

N’essayez pas de me tromper!... Mais par quels moyens 
l’avez-vous séduit ? Il est riche, il n’a besoin de rien. 
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DE VERBY. 

Écoutez, Monsieur.,, si vous dites un mot... 

DURRÉ. 

Oh! ma vie ne sera jamais une considération pour moi ! 

DE YERBY. 

Monsieur, vous savez très-bien que Jules s’en tirera, et 
vous lui feriez perdre, s’il ne se conduisait pas bien, la main 
de ma nièce, Théritière du Litre de mon frère le gentilhomme 
de la chambre. 

DUPRÉ. 

[1 est dit qviece jeune homme est encore un calculateur!.. 
Peipsez, Monsieur,'à ce que je vous propose. Vous avez des 
amis puissants, et c’est pour vous un devoir !... 

DE VERlSY, 

Un devoir ! Monsieur, je ne vous comprends pas. 

DUPRÉ. 

Vous avez su le perdre, et vous ne sauriez le sauver 1 
(a jmri.) Je le liens. 

DE VERRY. 

.le refléchirai. Monsieur, à cette affaire. 

DUPRÉ. 

Ne croyez pas pouvoir m’échapper. 

DE VERRY. 

Un général, qui n’a pas craint le danger, ne craint pas un 
avocat !... 


DUPRE. 


Comme vous voudrez ! 


De Verby sort, il se Jieurte avec Joseph. 


SCÈNE VII. 

DCPKÉ, BINET 


RIMET. 

Monsieur, Je n’ai su qu’hier que vous étiez le défenseur 
de M. Jules Rousseau ; je suis allé chez vous, je vous 
ai attendu, mais vous êtes rentré trop lard ; ce matin 
vous étiez sorti, et comme je travaille pour la maison, je 
suis entré ici par une bonne inspiration, pensant que voas 
y viendriez, et je vous guettais... 






ACTE 11. 



ÜUPRE. 


■ Que me voulez-VOUS? 


Je suis Joseph Binet. 
Eh bien! après?... 


MNEÏ. 


DUPIiE. 


RI NET. 


Monsieur, soit dit sans vous offenser, j’ai quatorze cents 
francs à moi... oh ! bien à moi ! gagnés sou à sou ; je suis 
ouvrier tapissier, et mon oncle Durnouchel, ancien marchand 
devin, a des sonnettes. 


DUPRE. 


Parlez donc clairement! que signifient ces préparations 
mystérieuses ? 


R INET. 


Quatorze cents francs, c’est un dénier, et on dit qu’il faut 
bien payer les avocats, et que c’est parce qu’on les paye bien 
qu’il y en a tant... J’aurais mieux fait d’être avocat elle serait 
ma femme! 


Êtes-vous fou'? 


DUPRE. 


BINET, 


Du tout. Mes quatorze cents francs, je lésai là; tenez, 
Monsieur, ce n’est pas une frime... ils sont à vous ! 


Et comment? 


DUPRE. 


RINËT 


Si vous sauvez monsieur Jules... de la mort, s’entend... 
et si vous obtenez de le faire déporter. Je ne veux pas sa 
perte; mais il faut qu’il voyage... Il est riche, il s’amusera... 
Ainsi, sauvez sa tête... iaites-lo condamner à une simple 
déportation, quinze ans, par exemple, et mes quatorze cents 
francs son t à vous ; je vous les donnerai de bon cœur, et je vous 
ferai par-dessus le marché un fauteuil de cabinet... Voilà ! 

DUPBÉ. 

Dans quel but me parlez-vous ainsi ? 

RI NET, 

Dans quel but? j’épouserai Paméla... i’aurai ma petite 
Paméla. 















i 
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PAjMÉLA (ÎIHAUI). 

% 

DUPRÉ, 


Pamcla ! 


Paméla Giraud. 


ItlNET. 


Duraiî. 

Quel rapport y a-t-il entre Painc’a Giraud et i 
seau ? 

aiNET. 

Ah ! ça , moi, qui croyais que les avocats étaient 
payés pour avoir de i’insU'uction et savaient tout... mais 
vous ne savez donc rien, Aionsieur ? Je ne m’étonne pas 
qu’il y en a qui disent que les avocats sont des igmoronts. Mais 
je retire mes quatorze cents francs. Paméîa s’accuse, c’est- 
à-dire m’accuse d’avoir livré sa tête au bourreau, et vous 
comprenez, s’il est sauvé surtout, s’il est déporté, je me 
marie, j’épouse Paméla, et comme le déporté ne se trouve 
pas en France, Je n’ai rien à craindre dans mon ménage. 
Obtenez quinze ans ; ce n’est rien quinze ans pour voyager, 
et j’ai le temps de voir mes enfants grandis, et ina femme 
arrivée à un âge... Vous comprenez?... 

DU PRÉ. 

U est naïf, au moins, celui-là... Ceux qui calculent ainsi 
à haute voix et par passion ne sont pas les plus mauvais 
cœurs. 

inXET. 

Ail! ça, qu’esL-ce qu’il se dit? Un avocat qui se parle à 
lui-même, c’est comme un pâtissier qui mange sa marchan¬ 
dise !.. Monsieur?... 

DUPRÉ, 

Paméla l’aime donc M. Jnies ? 

BIX ET. 

Dame! vous comprenez... tant qu’il sera dans celte posi¬ 
tion, c’est bien intéressant. 

DLTliÉ. 

fis se voyaient donc lieaucoiip? 

BINET. 

Trop!... Oh ! si j’avais su, moi, je l’aurais bien fait sau¬ 


ver. 


nüPiîE. 


Elle est belle? 


- 

■ -iv 


‘ t 










ACTl': IL 


2m 

IlINET. 

Qui?... Painéla?... etc farce!... Ma Pamcla!... belle 
comme rA[»ollon du Belvédère. 

DUPliÉ. 

Gardez vos quatorze cents francs, mon ami, et si vous 
avez bon cœur, vous et votre Paméla, vous pourrez m’aider 
à le sauver; car il y va de le laisser ou de l’enlever à l’é’ 
chaland. 

ISINET. 

Monsieur, n’allez pas dire un mot à Paméla; elle est au 
désespoir. 

Dur RÉ. 

Pourtant il faut faire en sorte que je ia voie ce matin. 

RINET. 

•le lui ferai dire par sou père et sa mère. 

DUPRÉ. 

Ail! i! va un père et une mère? (Apart.) Cela coûtera 
beaucoup d’argent. (Haut.) Qui sont-ils? 

R!?<ET. 

D’honorables portiers. 

DUPRÉ. 

Boa ! 

Hl?iET. 

Le père Giraud est un tailleur ruiné. 

DUPRÉ. 

Bien... Allez les prévenir de ma visite... et sur toute 
chose, le plus profond secret, ou vous sacrifiez monsieur 


lUNET. 

Je suis muet. 

DÜPUÉ. 

Nous ne nous sommes jamais v 

RUNET. 

.iamais. 


Mlez. 


.le vais.. 


DüPRE. 


RINET 


11 .SC ln»m[)C de porte. 
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DUPRÉ. 

Par là. 

lîlNET. 

Parla, grand avocat... Mais permettez-moi de vous don¬ 
ner un conseil : un petit bout de déportation ne lui ferait 
pas de mal, ça lui apprendrait à laisser le gouvernement 
tranquille. 


SCÈNE YllI. 

ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU, MADAME DU 

BROCARD, soutenue par Justine, DUPRÉ. 


MADA^lE ROUSSEAU. 

Pauvre enfant! quel courage! 

ÜUFRÉ. 

.l’espère vous le conserver, Madame... mais cela ne se 
fera pas sans de grands sacrifices. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, la moitié de notre fortune est à vous. 

MADAAIE DU BROCARD. 

Et la moitié de la mienne. 

DUPRÉ. 

Toujours des moitiés de fortune... Je vais essayer de faire 
mon devoir... après vous ferez le vôtre; nous nous verrons 
à l’œuvre. Remettez-vous, Madame, j’ai de l’espoir. 

IVIADAWE ROUSSEAU. 

Ah ! Monsieur, que dites-vous? 

DUPRÉ. 

Tout à l’heure votre fils était perdu... maintenant, Je le 
crois, ii peut être sauvé. 


MADAME ROUSSEAU. 

Que faut-il faire ? 


MADAME DU BROCARD, 

Que demandez-vous ? 


ROUSSEAU. 

Comptez sur nous, nous vous obéirons. 





AGTK 11. 
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DüPnK, 

Je le verrai bien. Voici mon plan, et il triomphera devant 
les jurés... Votre fils avait une intrigue de jeune homme 
avec line griselte, une certaine Paméla Giraud^ une fleu¬ 
riste, fille d’un portier. 

MADAME Dü BROCARD, 


Des gens de rien I 


DUPRli. 


Aux genoux desquels vous allez être, car votre fiis ne 
quittait pas cette jeune fille, et c’est là votre seul moyen de 
salut. Le soir même où le ministère public prétend qu’il 
conspirait, peut-être il l’aura vue. Si le fait est vrai, si elle 
déclare qu’il est resté près d’elle, si le père et la mère pres¬ 
sés de questions, si le rival de Jules auprès de Paméla con- 
firmeleiir lémoignage...alors nous pourrons espérer... entre 
une condamnation et un alibi, les jurés choisiront l’alibi, 

MADAME ROUSSEAU. 

Ah ! Monsieur, vous me rendez la vie. 

ROUSSEAU. 

Monsieur, notre reconnaissance est éternelle. 

DUPRÉ, les vegardant. 

Quelle somme dois-je offrir à la fille, au père et à la mère? 

MADAME DU BROCARD. 

Ils sont pauvres ? 

DUPRÉ. 

Mais enfin, il s’agit de leur honneur. 

MADAME DU BROCARD. 

Une fleuriste. 

P 

DUPRE, i l’e 11 iqucmPiit. 

Ce ne sera pas cher. 

M. ROUSSEAU, 

Que pensez-vous ? 

DUPRÉ. 

Je pense que vous marchandez déjà la tête de votre fila. 

MADAME DU BROCARD. 

Mais, monsieur Dupré, allez jusqu’à... 

MADAME ROUSSEAU. 

Jusqu’à.., 
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i>i:[MiK. 


Jusqu’y... 


M. ROUSSEAU. 


Mais je ne comprends pas votre hésitation.Monsieur, 

tout ce que vous jugerez convenable. 

nu P RÉ, 

Ainsi, j’ai plein pouvoir... Mais quelle réparation lui of¬ 
frirez-vous si elle livre son honneur pour vous rendre votre 
fils, qui, peut-être, lui a dit qu’il raimait ? 

MADAME ROUSSEAU. 

Il répOLisera. Aloi je sors du peuple, je ne suis pas mar¬ 
quise et... 

MADAME DU BROCARD. 

Que dites-vous là? Et mademoiselle de A'erby ? 

AI AD AME ROUSSEAU. 

Ma sœur, il faut le sauver. 

DU PRÉ, à part. 

Voilà une autre comédie qui commence; et ce sera pour 
moi la dernière que je veuille voir... engageons-les. (Haut.) 
Peut-être ferez-vous bien de venir voir secrètement la 
jeune tille. 

MADAAIE ROUSSEAU. 

Oh! oui, Monsieur, je veux aller la voir.... la supplier. 

(tille sonne.) Justine ! Antoine ! (Antoîtie parait.) Vite!... faites ai¬ 
le i e r... h à tez- voit s.,. 


Oui, Madame. 


AXTOUSE. 


MADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur, vous m’accompagnerez!.... Ah! Jules, mon 
pauvre fils ! 

MADARIE DU BROCARD. 

On le ramène. ' 


SCÈSNE IX. 

LES AIEMES, JULES, ramené par les agents, puis DE VERBY. 

JULES. 

Ma mère... adi... Non! à bientôt.. bientôt... 

Uoiisseaii et madame du liroeard cmljrassciii Jules. 






ACTE n. 


O 


DE VEIîiîY, qui s’oat app)‘ûclié de Diipré. 

Je ferai, Moiisieur, ee que vous mvivez demandé... Un de 
mes amis, îl. Adolphe Durand, qui favorisait la fuite de no¬ 
tre cher Jules, témoignera que son ami n’etait occupé que 
d’une passion pour une grisette dont il préparait renlèvc- 
men t. 

DUPRÉ. 

C’est assez; le succès dépend maintenant de nos démar- 

33 . 

LE JUGE d’instruction, îi Jules. 

Partons, Monsieur. 

JULES. 

Je vous suis... Courage, ma mèref 

Il fait uii dciriier adiev; à. iiousscau et à. Diiprê; (le Yci'by lui fait ù ])arL un 

signe de discrétion. 

iUADAiUE ROUSSEAU, à Jules, ciu’on oinm&ne. 

Jules!... Jules!,., espère; nous te sauverons. 

Les agents aniènciit Jules, qui, arrivé au fond, adresse un donlior adieu 

d sa ni ère, • 


r î s 11 U n SJ X1K MF. AC F. 
















ACTE TROISIEME 


La mansarde de Paméla, 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Pamêla est debout près de sa mère qui tricote ; le père Giraud travaille sur 

une table à. gauciie. 

PAMÉLA, GIRAUD, MADAME GIRAUD, 

MADAME GIHAUD. 

Enfin, vois, ma pauvre fille; ça n’est pas pour le le repro¬ 
cher, mais c’est toi qui es la cause de ce qui nous arrive. 

GIRAUD, 

Ah ! mon Dieu, oui!... Nous étions venus à Paris parce 
que, à la campag'ne, tailleur, c’est pas un métier; et pour 
toi, notre Paméîa, si gentille, si mignonne, nous avions de 
l’ambition; nous nous disions: Eh bien, ici, ma femme et 
moi, nous prendrons du service ; je travaillerai ; nous don¬ 
nerons un bon état à noL’ enfant; et, comme elle sera sage, 
laborieuse, jolie, nous la marierons bien. 

PAMÉLA, 

Mon père!... 

madame’ GIRAUD. 

Il y avait déjà la moitié de fait. 

GIPiAUD. 

Dame ! oui !... nous avions une bonne loge ; tu faisais des 
fleurs ni plus ni moins qu’un jardinier... Le mari, eh bien, 
Josepli Binet, ton voisin, léserait devenu. 

MADAME GIRAUD. 

An lieu de tout cela, l’esclandre qui est arrivée dans la 
maison a fait que le propriétaire nous a renvoyés; que dans 
tout le quartier on tient des propos à n’en plus finir, à cause 
que le jeune homme a été pris chez toi. 
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PAMEtxA. 

Eli! mon Dieu, jioiu'vu que je ne sois pos coupable? 

« 

OlilAUO. 

Oh! ç,a, nous le savons bien 1 Esl-ce que tii crois qii’au- 

trcmeiiL nous serions près de loi?.est-ce quejerem- 

brasserais?... Va, Paméla, les père et mère c'est tout!.,, 
et quand le monde entier serait contre elle, si une fille peut 
rergnrder sf>s parents sans rougir, ça suffit. 


SCÈNE il. 

J,F, s MÊMES, 1UNE7’. 


v=«, '>. 


MADAME GIR AUD. 

Tiens !... voihà .losen 



i vous, 
ici... 


PA31ELA. 

Monsieur Binet, que venez-vous chercher? St 
sans votre indiscrétion, M. .Iules n’uiiraitpasété trouvé ' 
Eaissez-moi... 

lil.NET. 

Je viens vous parler de lui. 

PAMÉLA. 

;Ah ! vraiment?... Eh bien, Joseph?... 

mvET. 

Oh! je vois bien qu’à ceUo heure vous ne me renverrez 
pas !... .rai vu l’avocat de M. Jules; je lui ai offert ce que je 
possède‘iionr le sauver !... 

PAMÉLA. 

Vrai? 


DIS ET, 

Oui... Seriez-VOUS conlenle s’il n’étai 

PAMÉLA. 

Ah ! vous êtes un bon garçon, Joseph 
vous m’aimez! Nous serons amis! 

Il INET, fl pan. 



I 


1*1 A V 


et je vois que 



JV'j 


On tVnppe û la porte dti TonfL 


) 
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PAMÉLA (illiALl), 


SCÈNE III 


LES MÊMES, M. DE YERBY, MADAME DU BROCARD. 

MADAME Gir.AÜD, allant ouvrir. 

Du monde! 

GIRAUD. 

Un monsieur et une dame. 

BINET. 

Qu’cst-ce que c’est que ça ? 

Paméla se lève, et fait \iii pas vers M, de Verby, qui la aahie. 

MADAME Dü BROCARD. 

Mademoiselle Paméla Giraud?... 

PAMÉLA. 

C’est moi, Madame. 

DE VERBY. 

Pardon, Mademoiselle, si nous nous présentons chez vous 
sans vous avoir prévenue!... 

PAMÉLA. 

11 n’y a pas de mal. Puis-je savoir le motif?.,. 

MADAME DU BROCARD. 

C’est vous, bonnes gens, qui êtes le père et la mère? 

MADAME GIRAUD. 

Oui, Madame. 

BINET, à part. 

Bonnes gens tout court!... c’est quelqu’un de huppé. 

PAMÉLA. 

Si Monsieur etMadame>'eulent s’asseoir !... 

Madame Giraud offre des sièges. 
BINET, à Giraud. 

Dites donc, le monsieur est décoré; c’est des gens comme 
il faut. 

GIRAUD, regardant. 

C’est, ma foi, vrai! 

MAü.VME DU BROCARD. 

Je suis la tante de M. Jules Rousseau. 
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PAMiïr.A. 

Vous, Madoino? iMoiisieiir est peiU-ôtrc sou père?.,, 

MADAME DU DllOCAlîD. 

Monsieiii' est un ami do la famille. Nous venons, Madomoi- 
selle voiis demander un service. (Regai-dam ninct et embamisséo 
tic !^a présente. A Pamêla, lui montrant Hiiiet.) Votre frèt’C ? 

Gin AUD. 

Non, madame; un voisin, 

MADAME DU imOCARD. à Pamêla. 

!■ 

Renvoyez ce garçon. 

m>"ET, à part. 

Renvoyez ce garçon !... Ah ! ben... je ne sais pas ce que 
c’est, mai.s... 

Pamêla fait nti signe îi lîinct. 

Gin.AUD, îiRiiict. 

Allons, va... il parait que c’est quelque chose de secret. 

HtNET. 

Ah ! bien!... ah liien ! 

!! 


SCÈNE IV. 


LES iUÈ.AiES, excepté RINRT. 

MADAME DU RROCARD. 

Vous connaissiez mon neveu. Je ue vous en fais point uti 
reproclie... vos pareilts seuls... 

Al A DAME GIRAUD. 

lofais, Dieu merci, elle n’en a pas à se faire. 

GIRAUD. 

C’est monsieur votre neveu qui est cause qu’on jase sur 
son compte... mais elle est innocente! 

DE VERIÎV, rintcrrompiint, 

Je le crois... Cependant s’il nous la fallait coupable ! 

PAMÊLA. 

Que voulez-vous dire, ilonsieur? 

GIRAUD fT AlADAiUE GIRAUD. 

Par exemple ! 













Oa-j 
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PAMKLA CIRAI IK 


MADAME DU EliOCAlîLl, f^iiisissaTit l’idée de de Vcrhv. 

* % * * 

Oui, si i>oiii‘ sauver la vie d’un pauvre jeune homme... 

DE VEURY, 

11 fallait déclarer que M. Jules llousseau a été la plus 
grande partie de la nuit du 24 août ici, chez vous? 

PA^lÉLA. 

Ah! monsieur! 

DE VERRY, à Girtiiid Ctà sa femme. 

S’il fallait déposer contre votre Pdle, en affirmanl que c’est 
la vérité? 

MADAME GIRAUD. 

Je ne dirais jamais ça. 

GIRAUD, 

Outrager mon enfant!... Monsieur, j’ai eu tous les cha¬ 
grins possibles.... j’ai été tailleur, je me suis vu réduit à 
rien... à être portier!... mais je suis resté père... Ma fille, 
notre trésor, c’est la gloire de nos vieux jours, et vous vou¬ 
lez que nous la déshonorions! 

MAD.AAIE ml RllOCARD. 

ÉcoLitez-moi, Monsieur. 

GIRAUD. 

Non, madame... Ma fille, c’est l’espoir de mes cheveux 
blancs. 

RAMÉE A. 

Mon père, calmez-vous, je vous en prie. 

MADAME GIRAUD, 

Voyons, Giraud ! laisse donc parler monsieur et madame. 

MADAME DU RROCARD, 

C’est une famille éplorée qui vient vous demander de la 
sauver. 

PAMÉLA, à part. 

Pauvre Jules ! 

DE VERBY, î)as^ ii Pâmé la. 

Son sort est entre vo.s mains. 

MADAME GIRAUD. 

Nous ne sommes pas de mauvaises gens ! on sait bien ce 
(pie c’est que des parents, une mère, qui sont dans le déses¬ 
poir... mais ce que vous demandez est impossible. 

Piiméla porte son mouchoir à ses yeux. 


i 
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filRAUD. 

Allons ! voilà qu’elle pleure! 

MADAME G lit AUD, 

Elle n’a fait que ça depuis quelques jours. 

GIRAUD, 

nmlû'Jà nous elle serait capable d’aller dire loin ça 

Al Al) AME GIRAUD. 

Eil ! qui... car, voyez-vous, elle l’ainie, vol’ neveu’ ei 
pour lui sauver Ja vie... eliLien! j’en ferais autant à sa place. 

MADAAIE DU RltOCARD. 

Oh! laissez-vous attendrir! 


Cédé 


DE VERRY. 


'Z a nos prières,. 


MADAME DU RROCARl), à Paméla. 

S’il est vrai que vous aimiez Jules... 

SIADAME GIRAUD, amenant Giraud près de Paméla. 

Après ça, écoute... Elle l’aime, cc garçon... bien sur, il 

t ou 1 aiinor aussi... Si elle faisait nn saorilice coinnie ça, ça 
mériterait bien qu’il l’epouse ! ^ ^ 

r 

PAAIELA, vivement. 

Jamais. (Apart.) Ils ne ie voudraient pas, eux I 

DE A'ERBY, à mademeisellc du Brocard. 

Ils se consultent ! 

AIADAME DU BROCARD, bas, à de Verby. 

, Il faut absolument faire un sacrifice! Prenez-les 
leret... C’est le seul moyen 


par l’in- 


DE VERBY. 

En venaut vous demander un sacrifice aussi grand, nous 

savions combien il devait mériter notre reconnaissance. La 

lamiiie do Jules, qui aurait pu blâmer vos relations avec lui, 

veut remplir, au contraire, les obligations qu’elle va con¬ 
tracter envers vous. 

MAD.AME GIRAUD. 

Hein? quand je le disais I 

PA^IRFjA, Ut'S-hcurtî 

Jules ! il se pourrait? 
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l'AMhlLA GlKAUli. 


HE VKRRY. 

,)c suis aiiLui'is'j à voi.is faire une promesse. 

PAUlÉliA, émiie 

Oh ! mon Dieu ! 

1 )E VERlîï. 

Parlez! Combien voulez-vous pour le sacrilice que vous 
i'a i tes ? 


PAIHELA, mien 

Comment ! combien... je veux,., pour sauver .lûtes ? Vous 
voulez donc alors que je sois une misérable ! 

fllADAUlE DU liltOCAllD. 

Ail ! mademoiselle ! 

DE VEIUIV. 

Vous vous trompez. 

PAMÉLA. 

C’est VOUS qui avez fait erreur ! Vous êtes venus ici, chez 
de pauvres gens , et vous ne saviez pas ce que vous leur 
demandiez... Vous, madame, qui deviez le savoir, quels que 
soient le rang, l’éducation, riionneur d’une femme est son tré¬ 
sor ' ce que dans vos familles vous conservez avec tant de 
soin, tant de respect, vous avez cru qu’ici, dans une man¬ 
sarde, on le vendrait ! et vous vous êtes dit: Offrons de l’or ! 
il nous faut l’hoimenr d’une grisette ! 

GIRAUD. 

C’est très-bien... je reconnais mon sang. 

JIADAME DU BROCARD. 

Ma chère enfant, ne vous offensez pas ! l’argent est l’ar¬ 
gent, après tout! 

DE VEURY, s'iUli'CSaant à Giraud. 

Sans doute ! Et six bonnes mille livres de rente pour.... 
un... 

PAAiÉLA. 

Pour un mensonge! vous l’aurez à moins... Mais, Dieu 
merci, je sais me respecter ! Adieu, monsieur. 

!;Ue tait une jimldiKlc l’cvérciice iintadanie ilu lîrocard, puis elle euvro diiiis 


sa clianilji'c 
DE VERIIV 


Oue faire'! 















( 


'i? 





UT K 111, 


MAlJAMli DU lîiîOCAHD. 


t 
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GIHAUD, 

Jesais bien que six tnillelivres de rente, c’est un denier... 
mais notre fille a l’âine fière, vovez-vous, elle lient do 
moi... 

MAD ASIE GIRAUD, 

Et elle ne cédera pas. 


SCÈNE V. 

LES ME.MES, filNET, DüPRÉ, MADAME ROUSSEAU, 

OtKET, 

Par ici, monsieur, madame, par ici (Dtiprô et madame Ronssoau 
emrçiit.) Voilà le père et la mère Giraud ! 

DUP RÉ, h de Verby. 

.le regrette, Monsieur, que vous nous ayez devancés ici! 

31ADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur vous a sans doute dit, Madatne, le sacrifice que 
nous attendons de mademoiselle votre fille... Il n’y a qu’un 
ange qiii p 1 1isse le faire. 


lîlNEÏ. 


( 


sacr 


^ 9 


MADAAIE GIRAUD. 

Ça ne te regarde pas. 

DE VERBY, 

Nous venons de voir mademoiselle Eaméia.,, 


Elle a refusé ! 


Ciel ! 


31 AD AME DU BROCARD 


31 AD ASIE ROUSSEAU. 


DU PRE 


Refusé, quoi ? 

31ADAME !)ü BROCARD 

Six mille livres de renie. 

DU PRÉ. 

Je l’aurais parié... offrir de l’argent ! 


i 






















PAMEl.A GllUUU 



MADAME DU RROCARD. 

Mais c'était le moyen,.. 

DUPKÉ. 

De tout gâter, (a madame Giraud.) Madouie, dites à votre fille 
que Tavocat de M. Jules Rousseau est ici ! suppliez-la de 
venir. 

MADAME GIRAUD. 

Oh ! vous n’obtiendrez rien... 


GIRAUD. 

Ni d’elle, ni de nous. 

R[?>;E'f. 

Mais qu’est-cc qu’ils veulent ? 

GIRAUD. 


Tais-loi, 

IMADAiME DU HROCARD, à inadciJïie Gimucî. 

Madame, offrez4ui... 

DUP RK. 

Ah ! madame, je vous en prie... (a madame Giraud.) C’est an 
nom do madame... do la mère de Jules, que je vous le de¬ 
mande... Laissez-moi voir votre fille. 


MADAME GÏRAUD. 

Ça n’y fera rien, allez, Monsieur ! songez donc... lui offrir 
Ijrnsquement de l’argent, quand le jeune riomine dans le 
temps ini avait parlé de l’épouser! 

MADAME ROUSSEAU, avec entraînement 

Eh bien? 


MADAME GIRAUD, vivement. 

Jih Inen ! madame ? 

DU PRÉ, serrant la main de madame Giraud. 

Allez, allez ! Amenez-moi votre fille. 

Giraud sort vjvcnietit. 

DE A'ERBY et MADAME DU BROCARD. 

Vous l’avez décidé ? 

DUPRÊ. 

Ce n’est pas moi ; c’est madame. 

DE VERBVj ifiteriogoaiit RicuUuîje du Ürucurd. 

Qne?/e promesse ? 




ACTli: Ili. 


DUPRK, voyant Binet qui écoute. 

restez, je vous prie, un instant auprès 
üL ces dames, La \oici. Laissez-iious, iaissez-nous ! 

Paméla entre ramenée par sa mère ; elle tait en passant une révérence à ma¬ 
dame Rousseau, qui la regarde avec émotion. Tont le monde entre à gauclie. 

a I exception de Binet, qui est resté pendant que Diipré reconduit tout le 
monde, 

BIX ET, à part. 

Que \eulent-|ls donc? ils parlent tous de sacrifice ! et Je 
pcie Giraud qui ne veut rien me dire! Un instant, un ins¬ 
tant... J ai promis U [avocat mes quatorze cents francs’ 

comment il se comportera à mon 

e ^ a 1 tl, 

nu PHI-:, revenant à lîinel. 

•loseph Binet, laissez-nous. 

lîINET. 

Mais puisque vous allez lui parler de moi ! 

DU PRÉ. 

Allez-vous-en, 

BINET, à pari. 

pecidemeiit on me cache quelque chose, (a Uniiré.') Je Fai 
Itiepaiee, elle s est faite a Fidéc de la déportation. Jtoulez- 
là dessus. 

DUPRÉ. 

G est Itieii... Sortez ! 

BINET, à part. 

Sortir ! oh ! non ! 

1! Bdtiniuc de sortir, et rentiaiit aven précaulmu, il se caclie .Ums le eahinet 

(le droite. 

DUPRE, à Paméla. 

Vous avez consenti à me voir, et Je vous en remercie! Je 
sais ce qui vient de se passer, et je ne vous tiendrai nas le 
langage que vous avez entendu tout à l’heure. 

PAJIÉLA. 

Bien qu’en vous voyant, j’en suis sûre, Monsieur. 

DUPRÉ. 

\ous aimez ce brave jeune homme, ce Joseph. 

' PA.UÉLA. 

^loiisiciit, je sais que les avocats sont cotntue les confes¬ 
seurs ! O 


î?. 














PAMKLiV GUiAUD. 


DUPRii:. 

Mon eniaiU, ils doivent être tont aussi discrets... dites-inoi 
î)ien loiit. 

PA MK LA. 

Eli Lien , Al on sieur, je raimais ; c’est-à-dire je croyais 
raimer, et je serais bieii voloiUters devenue sa femine... Je 
pensais qu’avec son activité, Joseph s’établirait, et que nous 
uiènerions une vie de travail. Quand la prospérité serait ve- 
iiLiüj ch bien, nous aurions pris avec nous mon pore et nia 
mère ; c’est bien simple ! c’était une vie toute unie ! 

U U PU K , à part . 

L’aspect de cette jeune liUe prévient en sa faveur ! voyons 
si elle sera vraie 1 (uaut.) A quoi pensez-vous ? 

PAMÛLA. 


A ce passé qui me semble heureux eu le comparant an 
présent. En quinze jours de temps la tête m’a tourne, quand 
j’ai vu iM. Jules; je l’ai aimé, comme nous aimons, nom 
autres ieimes hiles, comme i^ai vu de mes amies aimer doï 


and 

l'ai vu iM. .nues; je lai aime, cuiuiut; yOus 

a U 1res jeunes hiles, comme j'’ai vu de mes amies aimer des 
jeunes gens... ob! mais les aimer à tout soidlrir pour eux ! 
Je me disais : Est-ce que je serai jamais ainsi? Eh bien, je 
ne sais pas ce que je ne ferais pas pour Al. Jules. Tout à 
riicure, ils m’ont offert de l’argent, eux ! de qm je devais at- 

, -m . . ■■ Il __>-V J- h J-h fc“ «L X jTX 1 1 “1 *1 "fc I > El J* "l 


pour essayer de le sauver, car je Tai livré en doutant de liu, 
SI confiant, si sur de moi... moi si déliante ! 


DUPBE. 

11 vous a donné vingt mille francs ! 

PAMKLA. 

Ab 1 monsieur ! il me les a eonliés ! ils sont là... Je les re¬ 
mettrai à la famille s’il mourait ; mais il iie mourra pas 1 
dites ? ^mus devez le savoir ! 

Di:pin':. 

Moneuraiil, songez que toute votre vie, peut-être, votre 
bon)leur dépendent de la vérité de vos réponses... répondez- 
moi comme si vous étiez devant Dieu. 


Oui, Aloiisienr. 


PAMKLA. 


DUPKJ;. 

Vous n’avez jamais aimé personne ? 




ACTE III. 


VUS) 


PAWJiLA. 


Personne ! 


DUPRJÎ. 


Vous craignez !... voyons, je vous inüinide.., Je n’ai pas 
votre confiance. 

PAMÉLA. 

Oh ! si Monsieur, je vous jure !... depuis que nous soni¬ 
es à Paris, je n’ai pas quiLLé ma mère, et je ne songeais 
qu’à mon travail et à mon devoir... Ici, tout à Pheure, j’é- 
lais tremblante, interdite!... mais près de vous, Monsieur, 
je ne sais ce que vous m’inspirez, j’ose tout vous dire... Eh 
bien, oui, j’aime Jules ; je n’ai aimé que lui, et je le suivrais 
au bout du monde !... Vous m’avez dit de parler comme 
devant Dieu. 

UlIPRÉ. 

Eh bien, c’est à votre cœur que je m’adresse!.., accordez- 
moi ce que vous avez refusé à d’autres... dites la vérité ! à 
la face de la justice il n’y a que vous qui puissiez le sau¬ 
ve i“ !... Vous l’aimez, Paînéla ; je comprends qu’il vous en 
coûte d’avouer... 

PAiUéLA. 

Mon amour pour lui... Et si j’y consentais, il serait sauvé? 

nupRé. 


Oh! j’en réponds! 


Eh bien? 


Mon enfant! 


PAMKLA. 


nUPRC. 


PAMELA. 

... il est sauvé. 

nUPRÉ, iivcc iiilcntiüii. 

l\Jais... vous serez compromise... 

PAMÉLA, 

Mais... puisque c’est pour lui ! 

DUPltK, à part. 

Je ne mourrai donc pas sans avoir vu de mes yeux une 
belle et noble franchise, sans calculs et sans arrière"-pens6e I 
(Uaïu.) Paméla, vous êtes une bonne et s'éiiéreuse fille. 


4 . 


» <s^ 
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1‘AMKLA GlKAUl). 


PAMliLA. 

Je le sais bien... ça console de bien des peliles misères, 
allez, Monsieur. 

DUPRÉ. 

Mon enfant, ce n’est pas tout!... vous êtes franche comme 
racler, vous êtes vive, et pour réussir... il faut de l’assu¬ 
rance... une volonté... 

P.\MéLA. 

Oh! Monsieur! vous verrez! 

nupRiî 


lî. 



vous épouvanter... Il y aura beaucoup de monde. 

PAIVlél.A. 

Ne craignez rien, 

DUPRÉ. 

Un huissier vous a introduite, vous avez décliné vos 
nom et prénoms!... Enfin le président vous demande depuis 
quand vous connaissez l’accusé Rousseau... que répondez- 
vous ! 

PAfliÉLA. 

La vérité!... Je l’ai rencontré un mois environ avant son 
arrestation, à l’ïie d’Amour, à Belleville. 

DUPRÉ. 

Ln quelle compagnie était-il? 

PAAIÉLA. 

.le n’ai fait attention qu’à lui. 

DUPRÉ. 

Vous n’avez pas entendu parler politique? 

PAMÉla, étonnée. 

O Monsieur! les juges doivent penser que la politique est 
bien indifférente à l’Ile d’Amour. 

DUPRÉ, 

Rien, mon enfant; mais il vous faudra dire tout ce que 
vous savez sur Jules Rousseau! 

PAMÉLA. 

Eh mais, je dirai encore la vérité, tout ce que j’ai déclaré 


i 



( 


ACTE Kl. 




au juge d’instrueliuii ; je ne savais rien de la conspiraLion^ el. 
■’ai élé dans le pliis grand élonnemenl quand on est venu 
arrêter chez moi ; à preuve que j’ai craint que M. Jules ne 
fût un voleur, et que je lui en fais mes excuses. 

DUPRÉ. 

Il faut avouer que depuis le temps de votre liaison avec 
ce jeune homme, il est constamment venu vous voir... il 
faudra déclarer... 

PAÎVIÉLA. 

La vérité, toujours!... il ne me quittait pas! ü venait 
me voir par amour, je le recevais par amitié, et je lui résis¬ 
tais par devoir. 

nijpr.é. 


EL plus tard ? 


Plus tard ! 


l’AMÉJ.A, trouhlaiil. 


tout à l’heure vous 


nuPRi':. 

Vous Iremblez? prenez garde!... 
m’avez promis d’êlre vraie ! ^ 

PAÎVIKCA, à part. 

Vraie! o mon Dien ! 

DU Plié. 

Moi aussi, je m’intéresse à ce jeune homme; mais je re¬ 
culerais devant une imposlurc. Coupable, je le défendrais 
par devoir... innocent, sa cause sera la mienne. Oui, sans 
doute, Paméla, ce que j’exige de vous est un grand sacrifice, 
mais il le faut. Les visites que vous faisait Jules avaient lieu 
le soir et à l’insu de vos parents! 

PAMÉT-A. 

Oli ! mais jamais ! jamais! 

DUP ri':. 

Comment! Mais alors plus d’espoiin 

PA^léï.A, à part. 

Plus d’espoir ! Lui ou moi perdu. (Haut.) Monsieur, rassn- 
rez-vous ; j’ai peur parce que le danger n’est pas là !... mais 
quand je serai devant ses juges'.... quand je le verrai, lui, 
Jules..! cl que son salut dépendra de moi... 

DUPRÉ. 

Oh! bien... bien... mais ce qu’il faut surtout qu’on sache, 








;iü' 


l»AMÉLA GlUALiU. 


c est (]iie ÎG ûu soit il 6sL vcuii ici... Oh 1 olors je It'ioiHDhe 
je le sauve ; aiiü‘emeiil je ne réponds de rien... il est perdu! 

PASIELA, à part, tr6s-éiijiK’, puis Ijaut, avec exaltation. 

Lui Jules J oh! non, ce sera moi! Pardonnez-moi, mon 
Dieu . Lh 1 lien ! oui, oui... d est venu le 24... c’esL le jour 
de ma feic!... Je me nomme Louise Paméia... et il ida-oas 
manque de m apporter un bouquet en cachette de mon oère 
et de ma mere ; li est venu le soir, tard, et près de moi 

Ah ! ail . ne craignez rien, Monsieur... vous vovez, ie dirai 
tout... (A part.) Toiit cc qui n’est pas vrai !... ^ 

nupuÉ. 

Il sera sauvé! (Rousseau paraît au foml.) AhI Monsiciir f (Cuiiraitt 
à la perte do gauche.) Venez, venez remercier votre libérati-iee. 


SCÈNE VE 

KOUSSKAU, DL VElllJV, MADAME DU iiUOCAllD, ülllAüD, 

MADAME GIRAUD, puis BINET. 


TOUS 


Elle consent ? 


ROUSSEAU. 

Vous sauvez mon fils ! je ne l’oublierai jamais. 

MADAME DU llROCARD. 

Nous sommes tout à vous, mon enfant, et à toujours, 

ROUSSEAU. 

Ma fortune sera la vôtre. 

DUPRÉ. 

Je ne vous dis rien, moi, mon enfant !... Nous nous re 
ions!.,, 

RINET, sortant vivonicut du cabinet. 

Un moment 1... an moment ! J’ai tout entendu... et voua 
croyez que je souffrirai ça !... J’étais ici, caché... Paméia que 
J qi aiineo au point d’en faire ma femme, vous voudriczliii 

comme ça que vous gagnez mes 
1 atoize cents francs, vous? Moi aussi j’irai au tribunal, et 
je dirai que tout ça est un mensonge. 


Grand Dieu ! 


TU L S. 
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Malheureux 


Si tu dis un mot,. 


DUPRK 


DE VEiîRY. 


niNET. 

Oh ! je n’ai pas peur. 

DE VEllBY, h RuussCiiii Ct à iiuidamo du Biocai’d. 

If n’ira pas !... s’il le faut, je le ferai suivre, et j’aposterai 
des gens qui rempêcheronl d’entrer. 

BINET, 

Ah bah ! 

KiiU'e un liuissicr qui s’avance vers nuprê. 

DUPRÉ. 

Oue voulez-voit S? 

l’huissier. 

Je suis riiuissier aiidicncier de la cour d’assises... Made¬ 
moiselle Painéla Giraud ! (Uaméia s’avance.) liii vertu du {^oin oir 
discrétionnaire de M, le président... vous êtes citée à com¬ 
parai Ire demain à dix heures. 

BINET, il de Vei-by. 

Oh ! oh ! j’irai ! 

l’huissier. 

Le concierge m’a dit en bas que vous aviez ici M. Joseph 
hinet. 

BINET. 


■ 1 


L HUISSIER. 


Voici votre citation 1 


BINET. 

Je vous disais bien que j’irais!... 

Lliiiit^sicr s'éloigne; tnt il le monde osl ellVayé des uiüuaeos de liiecl. IKipré 

veut lui parlei\ le flécliir, Uînet f=V‘i'Iiaj)pc cl sort. 


FtN ou TllOlSElbMi: .VCTK. 
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ACTE QUATRIÈME 


Cour de !a Saintc-Clia])elle, dans iiïi saloti i:licz madame du Urocard 







<\TÏC 


PREMIÈRE 


iMADAMK DU BllOCARD , AlADAME ROUSSEAU . 
ROUSSEAU, RINET, DUPRÉ, JUSTINE. 

Diipi’é est assis et pai’eoiirt son dussier. 


AIAI)A31U ROUSSEAU. 


Mon si eue Dnpré 


nUPRIi. 


Oui, Madame ; si j’ai quitté un instant votre fils, c’esl 
j’ai voulu vous rassurer moi-inèine. 


que 


MADAME DU RROCAllD. 

Je vous le disais, ma sœur, il était impassible qu’on no 


portée ne sa^Olr tout ce qui passe „ ... ^ 

assoyez-vous donc, M. Dupré. (aJ ustuie.) Justine, de l’eau 
sucrée, — vite... (a Dupré.) Ah! Monsieur, nos remerci- 
menls. 

ROUSSEAU, 

Monsieur, vous avez plaidé!.,, (^a sa fonimo.) 11 a été lua- 
giiilique. 

DUPRÉ. 

Monsieur.,, 

in.NET, pU'iinmt. 

Oui, vous avez élé magnifique I il a été magnitique 

DLTRÉ. 

Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, c’est celle e 
celle l’améla qui a montré tant de courage. 
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ISISET 


Kt moi donc 


MADAME lïOUSSEAU. 


Lui! (A Dupi'é, inonti'fmt Riiict.) La meiiace qu’il nous a faite, 
raurait-il réalisée? 

DUPIIÉ. 

Nou. Binet vous a servis. 

lUNEÏ. 

(Test votre faute!... sans vous... ah! bien... J’arrive bien 
décidé à tout Ijrouiller; mais de voir tout le monde, le pré¬ 
sident, les jurés, la foule, un silence à faire peur!... je 
tremble un moment... pourtant je prends une résolution!., 
on m’interroge, je vas pour répondre, et puis v’ià que mes 
yeux rencontrent ceux de mademoiselle Paméla, tout rem ¬ 
plis de larmes... je sens une barre là... De l’autre côté, je 
vois M, Jules... un Iteau garçon, une tôle superbe, mais 
bien exposée ! un air tranquille, il semldait être là par cu¬ 
riosité. (^la me démonte! « N’ayez pas peur, me dit le prési¬ 
dent... parlez... » Je n’y étais plus, rnoi! Cependant la 
crainte de me compromeitre... et puis j’avais juré de dire la 
vérité ; ma foi! voilà Monsieur qui fixe sur moi un œil... un 
œil (pli semblait me dire... Je ne peux pas vous dire... ma 
lang'iie s’enlortilie... il ine prend une sueur, mon cœur se 
gonlle, et je me mets à pleurer comme un imbécile. Vous 
avez etc magnifique,., alors, c’était fini, voyez-vous... il 
m’avait retourné compléterneut... voilà que je patauge.,. je 
dis que le U au soir, à une heure indue, j’ai surpris M. Ju¬ 
les chez Paméla... Paméla, que je devais épouser, que 
j’aime encore .. do sorte que, si je l’épouse, on dira dans le 
quartier... voilà... ça m’est égal! grand avocat! ça m’est 
égal ! (A Justine.) Donnez-moi de l’eau sucrée ! 

llOL’SSEAü, MADAME ROUSSEAU Gt MADAAiE DU UUOCAIÎD, à lülieL 

Mon ami !... brave garçon! 

DUIUÎÉ. 

L’énergie de Paméia me. donne bon espoir... Un moment 
j’ai tremblé pendant sa déposition; le iirocnreur général la 
pressait vivement et refusait de croire à la vérité de son té¬ 
moignage ; elle a pâli ! j’ai cru qu’elle allait s’évanouir. 


RIXET, 


Lt moi donc ? 





















PAMKLA GIKAUD. 


:){>(> 


IIUPIÎE, 


Sou dévouement a été complet,,. Vous ignorez tout ce 
tju’elle a fait pour vous, moi-mème elle m’a trompé, elle 
s’est accusée, elle était umoconte. Oh ! j’ai tout deviné. Un 
seul instant elle a faibli ; mais un regard rapide jeté sur Ju¬ 
les, un feu subit remplaçant la pâleur qui couvrait son visa^-e 
nous a fait deviner qu’elle le sauvait ; malgré le danger dont 
on la menaçait, une fois encore, à la face de tous, elle a re¬ 
nouvelé son aveu, et elle est retombée en pleurant dans les 
bras de sa mère. 


Oh ! bon coeur, va ! 


\i I -N ET, 


DUIT.E. 

Mais je vous laisse; raudience doit être reprise pour ie 
résumé du président. 

ROUSSEAU. 

Partons 1 

UUPISÉ, 

Un moment ! pensez à Paméla, celte jeune fille qui vient 
de compromettre son honneur pour vous! pour lui I 

lîINET. 

Quant à moi, je ne demande rien... Ah ! Dieu ! mais enfin, 
on m’a promis quelque chose... 

MADAME OU BROCARD et MADAME ROUSSEAU. 

Ah I rien ne peut nous acquitter. 

DUPRÉ. 

Très-bien ! venez, Messieurs, venez! 

SCÈNE IL 


LES MÊMES, excepté DUPRÉ et ROUSSEAU. 

MAD.AAIE DU BROCARD, retenant Binet qui va sortii’. 


Ecoute 


Plait-ü? 


BINET 


ÎMADAME DU BROCARD. 

l u vois raiixiélc dans laquelle nous sommes; à la moindre 
circonshmee favorable, ne manque pas de nous en instruire V 
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MADAME «DUSSEAU. 

Oui, lenez-noiis au courant de tout. 

«INET. 

Soyez tranquille... Mais, voyez-vous, je n’aurai pas be¬ 
soin de sortir pour ça, parce qlie je tiens à tout voir, à tout 
entendre; seulement, tenez, je suis placé près de cette fe¬ 
nêtre que vous voyez là-bas... Eh bien! ne la perdez pas 
tle vue, et s’il y a grâce, j’agiterai mon mouchoir, 

MADAME KOUSSEAU, 

N’oubUez pas, surtout ! 

BINET. 

Il n’y a pas de danger; je ne suis qu’un pauvre garçon, 
mais je sais ce que c’est qu’une mère, allez!.... vous 
m’intéressez, vrai î Pour vous, pour Paméla, j’ai dit des cho¬ 
ses... Mais que voulez-vous, quand on aime les gens!... et 
puis... on m’a promis quelque chose... Comptez s"ur moi I 

Il sort en courant. 


SCÈNE ll[. 

MADAME ROUSSEAU, MADAME DU RHOCARD, JUSTINE 


MADAME ROUSSEAU, 

^ Justine, ouvrez cette fenêtre, et guettez attentivement le 
signal que nous a promis ce garçon... Mon Dieu! s’il allait 
être condamné. 

* MADAME Dü DROCAED, 

.Monsieur Dupré nous a dit d’espérer. 

MADAME ROUSSEAU. 

Mais cette bonne, cette excellente Paméla...que faire pour 
elle? 

MADAME DU BROCARD. 

11 faut qu’elle soit heureuse! j’avoue que cette jeune 
]jci‘Sonue est un secours du ciel ! il n’y a que le cœur qui 
puisse inspirer un pareil sacrhice ! il luiïaut une fortune !... 
trente mille francs! trente mille francs... on lui doit la vie 
de Jules. (A Pauvre garçon, vivra-t-il ? 

IiUu regarde dit cùlo de la Toi]être. 















l'AMELA GIRAUD. 



i\lM)A3Il!; lîOUSSKAli. 

h'h bien 1 JustÎDe ? 

JUSTINE. 

Rien, Madame. 

i>lAl)AiVlE ROUSSEAU. 

Rien encore... Oh ! vous avez raison, ma sœur, il n’y a 
que le cœur qui puisse dicter une pareille conduite. Je ne 
sai.s ce que mon mari et vous, penseriez... mais la con¬ 
science et le bonheur de Jules avant tout... et malgré cette 
brillante alliance avec les de Yerby, si elle aimait mon fils, 
Simon fils l’aimait!... 11 me semble que j’ai vu quelque 
eho.se... 

MAPAME in; RP.OCARD et JUSTINE. 

Non ! non ! 


AIADAIVIE ROUSSEAU. 

Ah! répondez, ma sœur! elle l’a bien mérité, n’est-ee 
pas? On vient! 

I.c's deux fcmnn's restées immobiles, sc scrieiit la. main en trciiililant. 


SCÈNE lY. 


UES MÊMES, DE VERIÎY 


JUSTINE, au fond. 

Monsieur le gœnéral de Yerby. 

MADAME ROUSSEAU Ct MADAME DU BROCARD. 

A ti ! 

DE YERBY. 

Tout va bien ! ma présence n’était plus nécessaire, et je 
suis revenu près de vous ! On espère beaucoup pour voire 
fils. Le résumé du président semble pousser à findul- 
gence. 


MADAME ROUSSEAU, avcojuie, 


Ü mon Dieu ! 


DE VERRY, 

.Iules s’esL bien conduit! mon frère, le comte de Yerby, 
est dans les nieilleures dispositions à son égard I ma nièce 
le trouve un héros, et moi... et moi, je sais recomiaitre le 
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courage et i’hoiineni*... 
presserons le mariage. 


line fois celle affaire assoupie, noos 


HIADAiMK ROUSSEAU. 


11 faut pourtant vous avouer, Monsieur, que nous avons 
fait des promesses à celle jeune fille. 

MADAniE DU ÜROCARD. 

Laissez donc, ma sœur ! 

DE VERRY. 

Sans doute; elle mérite... vous la payerez bien quinze ou 
vingt mille francs... c’est lionncte ! 

MADAME DU BROCARD, 

Vous le voyez, ma sœur, M. de Verby est noble, géné¬ 
reux, et dès qu’il pense que celle somme... Moi je trouve 
que c’est assez. 

JUSTINE, au fond. 

Voici M. Rousseau. 

MADAAIE DU RBOCAKD. 

Mon frère ! 

.MADAME ROUSSEAU. 

Mon mari! 


SCÈNE V. 


lÆS MÊMES, ROUSSEAU 


lionne nouvelle'^ 


Il est acquitté? 


DE VERBY, à Rotisseaii. 


MADAME ROUSSEAU. 


ROUSSEAU. 

Non... mais le bruit se répand qu’il va l’être ; les jurés dé¬ 
libèrent ; moi, je n’ai pas pu rester ; la résolution m’a man¬ 
qué... j’ai dit à Antoine d’accourir dès que l’arrêt sera 
rendu. 


MADAME ROUSSEAU. 

Par celle fenêtre, nous saurons tout ; nous sommes con¬ 
venus d’im signal avec ce garçon, Joseph Biiiel. 

ROUSSEAU, 

.\li! veillez bien, Jnsline..., 










PAMF'LA Gin AUD. 


;no 


MADAME ROUSSEAU. 

Mois que fait Juies? qu’il doit souffrir! 

ROUSSEAU. 

Eli ! non... le malheureux montre ime fermeté qui me con¬ 
fond ! il aurait dû employer ce courage-là à autre chose qu’à 
conspirer... Nous mettre dans une pareille position !... Je 
pouvais être un jour président du tribunal de commerce. 

DE VEIUIY, 

Vous oubliez que notre alliance est au moins une compen¬ 
sation. 


ROUSSEAU, IVappôtl’iin souvenir. 

Ah ! général ! quand je suis parti, Jules était enlouré de 
ses amis, de M. Dupré et de celte jeune Paméla. Mademoi¬ 
selle votre nièce et madame de Verby ont dû remarquer... 
Je compte sur vous pour effacer l’impression, Monsieur. 

Pendant que Rousseau ))arle au général, les femmes ont regardé si le signal 

SC donne. 


DE VERRA'. 

Soyez tranquille !... Jules sera blanc comme neige !... U 
est bien impoiiant d’expliquer l’affaire de la griseUe..yâu“ 
(renient la comtesse de Verby pourrait s’opposer au ma¬ 
riage... toute apparence d’amourette disparaîtra... on n’v 
verra qu’un dévouement payé au poids de i’or. 

ROUSSEAU. 

En effet, je remplirai mon devoir envers celte jeune fille... 
Je lui donnerai huit ou dix mille francs... il me semble que 
c’est bien !... très-bien !... 


MADAME ROUSSEAU, contenue par madame du Rrocard, éclate à ces dei'- 

niors mots. 

Ah ! Monsieur !... et son honneur! 


ROUSSEAU. 

Eh bien !... on la mariera ? 


SCÈNE VI. 


I.ES MÊMES, BJNJÎ'l' 


IJIÎNET, accourant. 


Monsieur! Madame!... de Teau de Cologne! quelque 
chose. ..je vous en prie !... 
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TOUS. 


■Ui 


Quoi !... qiVy a-t-il? 


aiïiène ici mademoiselle 


UUNËÏ. 

M. Antoine, votre domestique, 

Paméki. 

ROÜSSËAU. 

Mais qu’est-il arrivé ?,., 

TtlNET, 

En voyant rentrer le jury, elle s’est trouvée mal !... le père 
et la mère Giraud, qui étalent dans la foule à l’aiUre bout, 
n’ont pas pu bouger... moi j’ai crie, et le président m’a fait 
mellre à la porte !... 


UADAUE ROUSSEAU. 


iTAc; 


es !... mon fils !... qu’a dit le jury? 


UIAET. 

Je n’en sais rien!... moi je n’ai, vu que Paméla... votre 
fils, c’est très-bien, je ne vous dis pas! mais écoutes donc, 
moi, Paméla... 

DE VËRliY. 

Mais tu as du voir sur la physionomie des jurés!,,. 

Ah! oui!... le monsieur... le chef du jury... avait l’air si 
triste... si sévère !... que je crois bien!.,. 

Mouvement de lei'rem'. 


MADAME ROUSSEAU 


Mon pauvre Jules ! 


lUNET. 


Voilà M. Antoine et mademoiselle Paméla. 


SCÈNE Vil. 

LES MÊMES, ANTOINE, PAMÉLA. 

On fait asseoii' Uainêla; tout le monde TenLourc, on lui fait respirer des seW 


MADAME DU RROCARD. 


Ma chère enfant! 


1 
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PAMKLA (JlIlAUlt, 




I , 


Ma fi 


Mademoiselle 


.’VlADAiVlE IIOÜSSEAO 


nOUSSEAlJ. 


PAMIÎLA, 

Je ifoi pu résister! laiiurémotions... cette incertitude 
cruelle! J’avais pris, repris de Passurance... le calme de 
M. Jules pendant qu’on délibérait, le sourire fixé sur ses 
lèvres, m'avaient lait partager ce pressentiment de bonheur 
qu’il éprouvait !... cependant quand je regardais M. Dupré, 
sa figiire morne, impassible!... me faisait froid au cœur!... 
et puis celte sonnette annonçant le retour des Jurés, ce mur¬ 
mure d’anxiété qui parcourut la salle... je n’eus plus de 
force!... une sueur froide inonda mon visage, et je nvéva- 
nouis. 

niNET. 

Moi,‘je criai, et on me jeta dehors. 


UE VERHY, il Roiissfaii 


Si un 


HOUSSEAU. 

Monsieur... 

DE VERltY, il Roiis.scau el loiiinies. 

S’il devenait nécessaire d’interjeter un appel. {monu-am. 

Paméia.) peut-on coiupLcr sur... sur elle? 

MADAME ROUSSEAU. 

Sur elle?... toujours, j’en suis sûre. 

MADAAIEDU RIIOCARD. 

Paméia ! 

ROUSSEAU. 

Dites... vous, qui vous êtes montrée si bonne, si géné¬ 
reuse!... si nous avions besoin encore de votre dévouement, 
soutiendriez-vous... 

PAAIÉUA. 

Tout, Monsieur!... Je u’ai qu’un but, une pensée uni¬ 
que!... c’est de sauver M. Jules. 

RIXET, à part. 

L’aime-t-elle!... raime-t-elle!... 

ROUSSE.VU. 

Ail ! tout ce que je possède est à vous. 

On onteiKl dti Ivniit^ de?i cris. Effroi. 


i 


I 
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TOUS 


(jÜ bruit !... (l’dniéla so lève loulc ti'emlilaille. Binçl coint près de Jus- 

line à la leiïèire.) Ecoutez ces cm? 


1SINF,1\ 


Une foule de monde se précipite surrescalicr du Palais!.., 
Ou court de ce côté. 

JU-STINE ET FU NET, 

Monsieur .Iules!... Monsieur Jules !... 


Mon liîs ! 


Jules ! 


Sauvé!!! 


HOUSSE A U ET IHADAME HOUSSE AU. 


MADArtlE DU HTtOCARD ET T AME U A 


Elles courent an-dcvaiit (le Jules. 
I>E VERHY. 


SCÈNE YIII. 

T.ES MEMES, -TULKS, lamciié par sa mère, salante et suivi de ses amis. 

.IIT.ES. 11 se prccipito dans les bras de sa. mère; il ne voit pas d’abord 
Pamcla, cpii est dans uti coin du IbciUre, près de llinct. 

Ma mère!... ma tante!... mon bon père!,., me voici 

rendu à la liberté !... (A M. de Verliy et aux amis qui Vont accompagné) 

Général, et vous, mes amis, merci de votre intérêt! 

MADAME ROUSSEAU. 

Pnfin, le voilà, mon enfanl!... Je ne suis pas encore re¬ 
mise de mes angoisses et de ma joie. 

RIVET, à Pâmé la. 

Eh bien!.., et vous? il ne vous dit rien... il ne vous voit 
seulemenl pas !... 

PAMÉUA. 

Tais-toi, Joseph ! tais-toi ! 

Elle se recnlc vers le fond, 

DE VER B Y. 

Non-seulement vous êtes sauvé, mais vous êtes élevé 
aux yeux de tous ceux que cette affaire intéressait!... Vous 
avez montré une énergie, une discrétion!... dont on vous 
saura gré. 


18 














PAMÉLA GIHAIM). 


:]'A 


ROUSSEAU. 

Toiil lo momie s’esl bien conduit.,, Antoine, tu t’es bien 
montré!... Lu moniTus ù notre service. 

MAUAME ROUSSEAU, Jules. 

Fais-moi remercier ton ami, M. Adolphe Durand. 

.Iules présente son ami. 

JL'IÆS, 

Oui... mais mon sauveur, mon ange gardien, c’est la pau¬ 
vre Paméla !. Comme elle a compris sa situation et la 

mienne!... quel dévouemeut!... Ah ! je me rappelle!... l’é- 
inoLion, i^la crainie!.... clic s’était évanouie je cours!... 

(Madame Rousseau, qui, toute au rctoui' de .Iules, n’a songé qu’à lui, clierdie 
des yeux Panicla, l’aperçoit, l’amène devaut sou fils, qui pousse un cri.) 

Ah! Paméla!... Painéla!... ma reconnaissance sera éter¬ 
nelle!... 

paméla. 

Ah! M. Jules!... que je suis heureuse! 

n:uEs. 

Oh!... nous ne quitterons plus!... n’est-ce pas ma mère? 
elle sera voire fille. 

I)E A'ERRY, Rousseau, vivement. 

Ala sœur et ma nièce attendent une réponse; il faut inter¬ 
venir, Monsieur... ce jeune homme a nmaginaUon vive, 
exaltée... il peut manquer sa carrière pour de vains scru¬ 
pules !... par une sotie générosité !... 

ROUSSEAU, embarrassé. 

C’est que... 

DE VERRY. 

Mais j’ai votre parole. 

■MADAME DU It RO GARD. 

Parlez, mon frère ! 

.IULES. 

Ah! répondez, ma mère, et joignez-vous à moi. 

ROUSSEAU, prenant la main de Jules. _ 

.Iules!... je n’oublierai pas le service que nous a rendu 
cette joAine fille... Je comprends ce que doit te dicter la re 
connaissance; mais tn le sais, le comte de Verby a notr 
parole; tu ne saurais légèrement sacrifier ton avenir! ce 
n’est pas Pénergie qui te manque... tu Pas prouvé... et un 
jeune conspiratenr doil être assez fort pour se tirer d’une 
pareille affaire. 


e 
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l)G VGIîiîY, à Jules, île raïUi’c côté. 

Sans doute!... un futur diplomate ne saurait échouer ici!.. 

ROUSSEAU. 

D'ailleurs, ma volonté... 

JULES. 

Mon père! 

DU PRÉ, paraissant. 

.Iules! c’est encore à moi de vous défendre. 

PAMÉLA ET UINET. 

M. Duprô! 

.IULES. 

Mon ami !... 

MAÛA.UE DU IJ RO CA RD. 

Monsieur l’avocat !... 

DU PRÉ. 

Oh je ne suis déjà plus mon cher Dupré. 

madame DU liUOCARD. 

Oh! toujours!.,, avant de nous acquitter envers vou.s, 
nous avons dû penser à cette jeime ülle .. et... 

DUPPiÉ, riiitcrioiiipitiit friâtlcniciit. 

Pardon, Madame... 

DE VERRY. 

Cet homme va tout brouiller!... 

DUPRÉ, i'i Rousseau. 

.l’ai tout entendu... mou expérience est en défaut!... Je 
ii’aiirais pas cru PingTatilude si près du bienfait... Riche 
comme vous l’êtes .. comme le sera votre fils, quelle plus 
ijelle lâche avez-vous à remplir que celle de satisfaire votre 
conscience?... en sauvant .Iules, elle s’est déshonorée 1... 
Allons, Monsieur, rambUîou ne saurait remporter!... Sera- 
t-il dit que cette fortune que vous avez acquise si honora¬ 
blement aura ^lacéen vous tous les sentiments, et que l’in¬ 
térêt seul..., (li voit niadanio du Rrocarcl faîsanl des signCB à son frère.) 

Ail! très-bien, Madame!... c’est vous ici qui donnez le ton! 
et j’oubliais, pour convaincre Monsieur, que vous seriez 
])rés de lui quand je ne serais plus là. 

.MAD ASIE DU li ROCARD. 

Xoii.s sommes engagés envers M- le comte et lu ad aine la 
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comlesse de Verby 1... Mademoiselle, qui toute sa vie peut 
compter sur moi, n’a pas sauvé mon neveu à la condition de 
compromettre son avenir. 

ROUSSliAU. 

Il faut quelque proportion dans une alliance. Mon fils aura 
iHî jour quatre-vingt mille livres de rente. 

’ IMNET, à part. 

(la me va, moi, j’épouserai !... Mais cet homme-là, ça 
n’est pas nu père, c’est un changeur. 

DE VERMY, il Dnpré. 

.le pense, .Monsieur, qu’on ne saurait avoir trop d’admira- 
lion pour voire talent et d’estime pour votre caractère!... 
votre souvenir sera religieusement gardé dans la famille 
Kousseau ; mais ces débats inlci ieurs ne sauraient avoir de 
témoins... Quant à moi, j’ai la parole de M. Uoiisseau, je la 
réclame!... (a.îu 1 cs.) Venez, mon jeune ami, venez chez mon 
frère!... ma nièce vous attend!.., domain nous signerons le 
conlrat. 

Pamôlti tombe sans force aur ini fauteuil, 
lîivryr, 

Eli bien!.,, eh bien! mademoiselle Paméla ! 

DUPRÉ ET JULES, î; élançant vci’s elle. 

Ciel ! 

DE VElUîY, prenant la iniiin de Jules. 

Venez... venez... 

DUPIÎÊ. 

Arrêtez!.,. J’aurais voulu n’êlre pas seul à la protéger!... 
Eh bien, rien n'est fini !... Paméla doit être arrêtée comine 

faux léinoin! (saisissant la main de Verby.) et VOUS êlCS tOUS per¬ 
dus!,.. 

¥ 

Il emmène Paméla. 

•4 

ni NET, se Cfichant derrière le canapés 

Ne dites pas que je suis là. 


FIN nu ÇVUATUIÙIIE ACTE. 






La scèjic üt! passe diez Dupré, dans son cabinet; bibliothèque, bureaux de 

chaque côté; une fenêtre avec deux rideaux. 


SCÈSNl!: PREMIÈRE 


Dül'KÉ, PAMÈLA, GIRAUD, MADAME GlllAUÜ. 

Au lever du rideau, Paméla est assise dans un fauteuil, oecupcc à. lire ; la 
mère Giraud est debout près d’elle ; Giraud regarde les tableaux du calti- 
iicl; Dupré sc promène <i grands pas ; tout îi coup il s’aiTcte. 

DUPRP, il Giraud. 

KL en venant ce matin, vous avez pris les précautions 
d’usage ? 

GIIÎAUD. 

0 Moiiùeur ! vous pouvez être tranquille quand je viens 
ici, je marche la tête tournée derrière moi!... C’est que la 
moindre imprudence ferait bien vite im mallicur. Ton cœur 
t’a entraînée, ma tille; mais un faux témoignage, c’est mal, 
c’est sérieux ! 

m AI) AM K GIRAUD. 

.Je crois bien... prends garde, Giraud; si on te suivait et 
qu’on vienne à découvrir que noire pauvre fille est ici, ca¬ 
chée, grâce à la générosité de M. Dupré.... 

DUPRÉ. 

C’est bien... c'est liien... (n continue demardier à pas précipités ) 

guelle ingratitude !... cette famille llomsseau, ils ignorent ce 
que j’ai fait... tous croient Paméla arrêtée, et personne ne 
s’en iiriuiète !... On a fait partir Jules ponr Bruxelles... M. de 
Ver b y est à la campagne, et M. Rousseau fait ses affaires de 
bourse comme si de rien n’était... L’argent, l’ambition,., c’est 
leur mobile... chez eux les sentinieriLs ne comptent pour 
rien!... ils tournent tous autour du veau d’or... et l’argent 
peut les faire danser devant leur idole... ils sont aveug 
dés qu’ils le voient. 
























PA MELA tilK AUlL 


PAMETA, quil’ii observé SC lève et vient îi lui. 

M. Dupro, vous êtes agilé, vous paraissez souffrir ?... 
c’est encore pour moi, je le crains, 

DUPRÉ. 

N’êtes-voiis donc pas révoltée comme moi de l’indilTé- 
rence odieuse de cette famille, qui, une fois son iils sauvé, 
n’a plus vu en vous qu’un instrument... 

PAUIÉLA, 

Ht qu’y pourrions-nous faire, Monsieur?... 

1)0 PRÉ. 

Chère enfant ! vous n’avez aucune amertume dans le 
cœur ? 

PAWÉLA. 

Non, monsieur !... je suis plus heureuse qu’eux tous, moi ; 
j’ai fait, je crois, une bonne action!.,. 

iUADAME GIRAUD, emlH'a^sant Paniçlii. 

Ma pauvre bonne fille ! 

GIRAUD, 

C’est bien ce que j’ai fait de mieux jusqu’à présent ! 

DUPRÉ, s’appi-ocliaiit vivciiieiU de Paiticla. 

Mademoiselle, vous êtes une honnête ülie!,.. porsoime 
plus que moi ne peut l’attester!... c’est moi qui suis venu 
près de vous, vous supplier de dire la vérité, et si noble, et 
si pure, vous vous êtes compromise; maintenant on vous 
repousse, on vous méconnaît... mais moi je vous admire... 
et vous serez heureuse, car je réparerai tout! Paméla. . 
j’ai quarante-huit ans, un peu de réputalion, quelque foi' ■ 
lime ; j’ai passé ma vie à être lioniiêle homme, je u’en dé¬ 
mordrai pas, voulez-vous être ma femme ? 

PAUlÉUA, trés-émuc. 

Moi, Monsieur?.., 

GIRAUD. 

Sa femme !... not’ fille !..., dis donc madame Giraud ?... 

Al A DAME GIRAUD, 

Ça serait-il possible ? 

DUPRÉ. 

Pourquoi cette surprise?.., oh! pas de|>hrases 1... consul¬ 
tez votre cœur !... dites oui ou non !... Voulez- vous être ma 
temme? 
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PAMELA. 

Mais quel homme ôLes-voLis doue, Atousieiu* ? c’esl moi 

qui vous dois tout... et vous voulez?... Ahî ma reconnais¬ 
sance... 

DUPRÉ. 

No prononcez pas ce mot-là, il va tout gâter !... le monde, 
je le méprise !.. je ne lui dois aucun compte de ma conduite, 
de mes alTections... Depuis que j’ai vu votre courage, votre 
résignation... je vous aime... tâchez de m’aimer I 

PAMÉr.A. 

Oh ! oui, oui, Afonsieur. 

MADAME GdSAUD, 

Qui est-ce qui ne vous aimerait pas? 

(IIIIAUD. 

Monsieur, je ne suis rien qn’un pauvre portier... et encore 
je ne le suis plus, portier... vous aimez notre fdle, vous ve¬ 
nez de lui dire... je vous demande pardon... j’ai des larmes 
jdein les yeux... et ça me coupe la parole... (ii s'essuie tes yeux.) 
hh bien ! vous faites bien de l’aiiner !.. ca prouve nue vous 


avez de Tesprit!.. parce que Paméla... il y a des enfants de 
nopriétaircs qui ne la valent pas!., seulement c’est humi- 
iant d’avoir des père et mère comme nous... 

PÂMÉ CA. 

Alon père ! 

niiîAui). 

Vous., le premier des hommes!.. Eh bien 1 moi et ma 
leinine, nous irons nous cacher, ii’est-ce pas la vieille?.. 

<lans une campagne bleu loin!. et le dimanche, à 

riieuredc la messe, vous direz: Ils sont tous les dou.v qui 
prient le bon Dieu pour moi... et pour leur fille... 

Ptiniéla eml'rasso son pî-re et sa mère. 

DUPRÉ. 

Braves gens 1.. Oh ! mais ceux-là n’oiit pas de titres !.. pas 
de fortune !.. Vous regrettez votre province!., oh bien! 
vous y retournerez, vous y vivrez heureux, tranquilles... je 
me charge de tout. 

GIP,AUD ET MADA^IE GIRAUD. 

t )h ! notre recoimaissaiice... 

DUPRÉ, 

ce mot-là vous portera malheur ! je le biffe du 


Encore.., 






















. 




PAME LA GlUAÜIJ. 


ilicttonnaireî.. Kii attendant, je vous emmène à la campa 
gne avec moi!,, allez... allez tout pt’épai'er. 


Gin AUD. 


Monsieui* Tavocat?... 


Eh bien ! quoi ? 


DUPRE. 


GIRAUD. 


fl y a ce pauvre Joseph Binet qui est en danger aussi!., 
il ne^sait pas que ma fille et nous sommes là ; mais, il y a 
trois jours, i1 est venu trouver votre domestique, dans un 
état à faire peur; et comme c’est ici la maison du bon Dieu, 
il est caché ici dans un m’enier! 


DUPRE. 


Kaites-le descendre. 


01R AUD, 

fl ne voudra pas, Monsieur; il a trop peur d’être arrêté... 
on lui passe à manger par la chatlière !.. 

DUPRÉ, 

fl sera bientôt libre, je Tespère... j’attends une lettre qui 
doit nous rassurer tous. 

GIRAUD, 

l'aut-il le rassurer '■? 

DUPRÉ. 

Non, pas encore... ce soir. 

GIRAUD, ù sa lemnie. 

Je m’en vas avec bien du soin jusqu’à la maison. 

Uadamc Gii'and VaccompagnH en lui taisant des rcconi ni au dations ; elle sort 

par la gauche ; Painéla va pour la suivre. 

DUPRÉ, la retenant. 

Ce Binet... vous ne l’aimez pas ? 

DUPRÉ. 

Et l’autre ? 

PAMÉLA, après un moment d’émotion, fpi'ellc rcprinie aussiuM. 

.leii’aimerai que vous!.. 


Elle va sortir. Bruit dans làutiieliamVire. Utles paraît. 
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SCÈNE 11. 

PAMÉLA, DUPRÉ, JULES. 

JULES, aux domest’uiues, 

Laissez-moi, vous dis-je... il faut que Je lui parle. ( Aperce¬ 
vant Dupre.) Ah ! Monsieur!.. Painélo, qu’est-elle devenue?.., 
est-elle libre, sauvée?,. 

PAMÉLA, qui s’est arrêtée à la porte. 

Jules !.. 

JULES. 

Ciel! ici, Madenioiselle?.. 

nupuÉ. 

Et vous, Monsieur, je vous croyais à Bruxelles?.. 

J U LES. 

Oui, ils m’avaient fait partir malgré moi, etje m’étais sou¬ 
mis!., élevé dans l’obéissance, je tremble devant ma famille!., 
mais j’emportois ses souvenirs avec moi!.. Il y a six mois, 
Monsieur, avantde la connaître... je risquais ma vie pour ob¬ 
tenir mademoiselle de Verby,afin de contenter leur ambition, 
si vous levoidez aussi, pour satisfaire ma vanité; j’espérais 
Lin jour être gentilhomme ; moi, fils d’un négociant enrichi!.. 
.le la rencontrai etje l’aimai!., le reste, vous le savez !.. ce 
qui n’était qu’un sentiment est devenu un devoir, et, quand 
choque heure m’éloignait d’elle, j’ai senti qne mon obéis¬ 
sance était une làcbete ; quand ils m’ont cru înen loin, je suis 
revenu!.. Elle avait été arrêtée, vous l’aviez dit!., et moi je 
serais parti!.. (Aumsdeux.) Sans vous revoir, vous, mon 
sauveur, qui serez le sien... 

niJPlïÉ, les regardant. 

Bien... très-bien!., c’est d’un boniiêle homme cela!., en¬ 
fin, en voilà im. 

PAMÉLA, à part, cssiiViList ses iai'ines, 

Merci, mon Dieu î 

DUPlîÉ. 

Qil’espérez-vous ? que voulez-vous ? 

JULES. 

Ce que je veux?., m’atlacherà son sort... me perdre avec 
elle, s’il le faut... et si Dion nous protège, lui dire : Paméla. 
veux-tu être à moi ? 
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JDÜPRK. 

Ah ! diable ! diable ! il n’y a qu’une petite difticullô.*. c’est 
que je réponse!.. 

-IULES, très-surpris. 

Vous? 

DUPBÉ. 

Oui, moi?.. (Pamêia baisse les yeux.) Je n’ai pas de famille 
qui s’y oppose, 

■IULES. 

•Je fléchirai la mienne. 

nupRÉ. 

On vous fera partir four Bruxelles. 

JULES. 

Je cours trouver ma mère!., j’aurai du courage!., dusse- 
je perdre les bonnes grâces de mon père... dût ma tante 
me priver de son héritage, je résisterai!., autrement, je serais 
sans dignité, sans àme... mais alors, aurais-je l’espoir?.. 

nuPRÉ. 

C’est à moi que vous le demandez?.. 

JULES. 

Paméla, répondez, je vous en supplie... 

PAMLLA, à Du pré. 

Vous avez ma parole, Monsieur. 


SCÈNE III. 


LES MEMES, UN OOMESTIQUlî 


Æ. 


Le domestique roinetuue ctu’te îi ilupeè. 

U U PRÉ, regardaiil la carte et paraissant très*sur|)ris. 

Comment ! (a Jnies.) Où estM. de Verby? le savez-v 

JUI-ES. 

En Normandie, chez son frère, le comte de Verby. 

DCPUE, regardaiiL la carie. 

C’est bien... allez trouver votre mère. 

jiir.ES. 


■? 


Vous me proineltez donc... 







ACTli V. 
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Diirr.i:. 

Uien !.. 

JULES. 

Adieu, Paniéla !.. (a jmi-i, en sm-tant.) Je rcvieedi-ai. 

1! soi't. 

DUPlîÉ, i>c vcloui-nant vci’s Vaiiiéla apr^s le dcpavl de Jules. 

Kout-il qu’il revienne? 

rAMELA, émue sc jetant dans ses liras. 

Ml ! Monsieur !.. 

Elle soit. 

DUlMlÉ, la regardant soi'üe et essuyant une larme. 

La reconnaissance... croyex- y donc!... (Ouvi'ant ta petite pone 
fceriHe.) Eulrcz, Monsiout’, entrez. 


SCÈNE IV. 

DUPRÉ, DE VERBV. 

DUPllÉ. 

Vous ici, Monsieur, quand tout le monde vous croit à cin¬ 
quante lieues de Paris! 

DE VEIUtA. 

.le suis arrive ce malin. 

DUPIIÉ. 

Sans doute un intérêt puissant? 

DE A’EltDY. 

Non pour moi; mais je n’ai pu rester indifférent!., vuiis 
pouvez m’être utile... 

DUPlîÉ. 

Trop lieurenx, Monsieur, de pouvoir vous servir. 

DE A’EUliY. 

M. Dnpre, les circonstances clans lesquelles nous nous 
sommes rencontrés m’ont mis clans la position de vous ap¬ 
précier. Parmi les hommes que leurs talents et leur carac- 
Icre m’ont forcé d’es limer, vous vous êtes placé au premier 
rang !.. 

DUPRÉ. 

Ah ! ^lonsieiir, vous allez me forcer de déclarer que vous, 
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ancien olTicier de l’etnpii’e, vous m’avez paru résuinei- eom- 
pléLement cette époque giorieuse, par votre loyauté, votre 
courage et votre indépendance, (a part.) J’espère que je ne 
lui dois rien I 

DE VEP.RY. 

Je puis donc compter sur voi.is? 

DÜPilÉ, 

Entièrement. 

DE YEiUÎY. 

Je vous demanderai quelques renseignements sur la jeune 
Paméla Giraud. 

DUPRÉ. 

J’en étais sûr. 

DE VËRIÎY. 

La famille Rousseau s’est conduite indignement. 

DUPRÉ. 

Monsieur aurait-il mieux agi? 

DE VERRY. 

Je compte m’employer pour elle! Depuis son arrestation 
comme faux témoin, où en est l’affaire? 

DUPRE. 

Oh î c’est pour vous d’un bien mince intérêt. 

DE VERBY. 

Sans doute... mais... 

DUPRÉ, il part. 

Il veut adroitement me faire jaser, et savoir s’il peut se 
trouver compromis. (Haut.) Monsieur le général de Verby, il 
y a des hommes qui sont impénétrables dans leurs projets, 
dans leurs pensées; leurs actions, lés événements seuls les 
révèlent ou ïes expliquent; ceux-là sont des Ixpmmes 
forts... Je vous prie humblement d’excuser ma franchise, 
mais je ne vous crois pas de ce norabre. 

DE VERRV. 

Monsieur, ce langage!... Vous êtes un homme singu¬ 
lier !... 

DUPRÉ. 

Mieux que cela!... je crois être un boni me original!,,. 
Écoutez-moi... vous parlez ici à demi-mots, et vous croyez, 
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flUiir ambassadeur, faire sur moi vos études diplomatiques ; 
vous avez mal choisi votre sujet, el je vais vous dire, moi’ 
ce que vous ne voulez pas m’apprendre. Ambitieux , mais 
prudent, vous vous êtes fait le chef d’une conspiration... le 
complot échoué, preuve de courage, sans vous inquiéter* de 
ceux que vous aviez mis en avant, impatient d’arriver, vous 
avez pris un antre sentier, vous vous ôtes rallié, renégat po- 
îitique, vous avez encensé le nouveau pouvoir, preuve d’in¬ 
dépendance! Vous attendez une récompense... Ambassadeur 
à Turin!... dans un mois vous recevrez vos lettres de 
créance ; mais Paméla est arrêtée, on vous a vu chez elle 
vous pouvez être compromis dans cette affaire de faux té¬ 
moignage! Alors vous accourez, tremblant d’être démas¬ 
qué, de perdre cette faveur, prix de tant d’efforts!... vous 
venez à moi, l’air obséquieux, la parole doucereuse, croyant 
me rendre votre dupe, preuve de loyauté!... Eh bien, vous 
avez raison de craindre... Paméla est entre les mains de la 
justice, elle a tout dit. 


Que faire alors? 


DE VERDY. 


DUPISE. 


J’ai un moyen!... Écrivez à Jules que vous lui rendez 
sa parole; que mademoiselle de Verby reprenne la sienne. 


Y pensez-vous? 


DE VERBY. 


DUPRE. 


Vous trouvez que les Rousseau se sont conduits indi^-ne- 
ment.., vous devez les mépriser !... ^ 

DE VER 13Y. 

Vous le savez... des engagements... 

dupriL 

^ Voilàme que je sais : c’est que votre fortune particulière 
u’est guère en rapport avec la position que vous ambition¬ 
nez... Madame'du Brocard, aussi riche qu’orgueilleuse, doit 
vous venir en aide, si cette alliance... 


DE VERIÎY. 

Monsieur... une pareille atteinte à ma dignité!.., 

DUPRÉ. 

Que cela soit faux ou vrai, faites ce que je vous deman¬ 
de!,.. a ce prix-la, je tâcherai que vous ne soyez pas coin- 
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PAMÉLA GIHÂUD. 


promis..• mais écrivez,., ou tirez-vous de là comme vous 
pourrez !... Tenez, fentends des clients!... 

DE YERIîY. 

Je ne veux voir personne!... On me croit parti... la fa¬ 
mille même de Jules... 


LE DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame du Brocard î 

DE VEBBY. 


O ciel ! 


Il entre vivnnicnt dans le cabinet de droite. 


SCÈNE V. 

DÜPRÉ, MADAME DD BROCARD. 

Elle entre encapuchonnée dans un voile noir qu’elle enlève avec 

précaution. 

MADAME DU lîROCARD. 

Voilà plusieurs fois que je me présenie chez vous sans 
avoir le bonheur de vous y rencontrer... Nous sommes bien 
seuls ? 

DUPRÉ, souriant. 

Tout à fait seuls. 

MADAME DU RROCARD. 

Eh bien, Monsieur... cette cruelle affaire recommence 
donc? 

DUPRÉ. 

Malheureusement ! 

MADAME DU BROCARD. 

Maudit jeune homme !... si je ne Pavais pas fait élever, je 
le déshériterais!... Je n’extsle pas, Monsieur. Moi, dont la 
conduite, les principes m’ont valu l’estime générale, me 
voyez-vous mêlée encore dans tout ceci? seulement, cette 
fois, pour ma démarche auprès de ces Giraud, je puis me 
trouver inquiétée !... 

•DUPRÉ. 

Je le crois!... c’est vous qui avez séduit, en'raîné Pâ¬ 
mé lu ! 
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MADAME DU BftOCAUD. 

Tenez, Monsieur, on a bien tort de se lier avec de certai¬ 
nes gens!... un bonapartiste... un homme de mauvaise 
conscience!... un sans cœur. 

A^erby, qui écoutait, se cache de nouveau et fait un geste de colère. 

DUPRÉ. 

Vous paraissiez tant T estimer î- 

MADAME DU BROCARD. 

Sa famille est considérée!... ce brillant mariage!... mon 
neveu pour qui je rêvais un avenir éclatant... 

DUPRÉ. 

Vous oubliez son affection pour vous, son désintéresse¬ 
ment. 

MADAME DU BROCARD. 

Son affection!... son désintéressement!... Le général n’a 
)lus le sou , et je lui avais promis cent mille francs, une 
bis le contrat signé. 

DUPRÉ J tousse fortemont, en se tournaiU du côté de Verby. 

Hum! hum! 


MADAME DU EROCARD. 

Je viens donc en secret et en confiance, malgré ce 
M. de Verby, qui prétend que vous êtes un homme inca¬ 
pable !... qui m’a dit de vous un mal affreux, je viens vous 
prier de me tirer de là... Je vous donnerai de l’argent!... ce 
que vous voudrez. 

DUPRÉ. 

Avant tout, ce que je veux, c’est que vous promettiez 
à votre neveu, pour épouser qui bon lui semblera, la dot 
que vous lui faisiez pour épouser mademoiselle de Verby. 

MADAME DU BROCARD. 

Permettez... qui bon lui semblera... 

DUPRÉ, 

Décidez-vous ! 


MADAME DU BROCARD. 


Mais il faut que je sache !... 

DUPRÉ. 

Alors, mêlez-vous de vos affaires toute seule! 


I 



















PAMKl.A GlliAUD. 



MADAME DU lîROCAED. 

C’est abuser de ma situation !... Ah! mon Dieu! quelqu’un 
vient! 


DUPRÉ, regardant au fond. 

C’est quelqu’un de votre famille !... 

MADAME DU BROCARD , regardant avec précaution. 

n 

M. Rousseau! mon beau-frère!.,. Que vient-il faire? il 
m’avait Juré de tenir bon ! 

DUPRÉ. 

Et vous aussi !... vous jurez beaucoup dans votre famille, 
et vous ne tenez guère. 

MADAME DU BROCARD. 

Si je pouvais entendre! 

Rousseau paraît avec sa femme, madame du Brocard se jette dans le rideau 

îi gauche. 

DUPRÉj la regardant. 

Très-bien 1... si ceux-là veulent se cacher, je ne sais plus 
où ils se mettront! 



DUPRÉ, ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU. 


ROUSSEAU. 

Monsieur, vous nous voyez désespérés... Madame du 
Brocard, ma belle-sœur, est venue ce matin faire à ma fem¬ 
me une foule d’histoires. 


AIADAME ROUSSEAU. 

Monsieur, j’en suis toute effravée!... 

t. 

DUPPiÉ, lui offrant un siège. 

Permettez... Madame... 



ROUSSEAU. 

l’en croire, voilà encore mou fils compromis. 


C’est la vérité !. 


DUPRE. 


Je n’en sortirai pas 
malheureuse affaire, 


ROUSSEAU. 

!... PencUint trois mois qu’a duré cette 
j’ai abrégé ma vie de dix années !... 


A CT K V. 


Des spécpîalions magniliques, des combinaisons sûres, i’ai 
tout sacrihe, tout laissé passer en d’antres mains. Bnfin c’é¬ 
tait toit.,.. Mais, quand jo crois tout terminé» il mefëut en¬ 
core tout quitter, employer en démarches, en sollicitations, 
im temps précieux !... 

DUPRÉ. 

Je vous plains!... Ah! je vous plains!... 

mauaivie rousseau. 

Cependant il m’est impossible... 

ROUSSEAU. 

C’est votre faute!... celle de votre famiiie!... Madame du 
rocard, avec sa particule, qui, dans le commencement, 
mappelait toujours mon cher Rousseau... et quime... parce 
que j avais cent mille écus !... 


C’est un beau vernis. 


DUPRE 


ROUSSEAU. 

I 

orgueil, elle s’est jetée au cou de 

i\l. tie Verby. (DeVerby et madame du Brocard écoutent, la tête hors 

U rideau, chacun de sou cûté.) Joli coiiple!.., charmants carac- 

ercs, un hiaye d antichambl^e !... (de Verby retire vivement sa 

tnle ) et une vieille dévote hypocrite. (Madame du Brocard carlie lu 
ï^ieiine.) 

madame rousseau. 

Monsieur, c’est ma soeur !... 

DUPRÉ, 

Ah ! vous allez trop loin!,.. 

rousseau. 

\ous ne les connaissez pas!... Monsieur, je m’adresse à 
vous encore une fois?... Une nouvelle instruction doit être 
commencée.... Que devient cette petite?... 

DUPRÉ. 

Cette petite est ma femme, Monsieur!,.. 

ROUSSEAU ET MADAME ROUSSEAU, 

Votre femme!.,. 

DE VERBY ET MADAME DU BROCARD. 

Sa femme!... 













PAMÉLA GiliAUl), 


DUPRE. 

Oui, je l’épouse dès qu’elle sera libre... à moins qu’elle ne 
devienne la femme de votre fils!... 

ROUSSEAU. 

La femme de mon fils 1... 

MADAME ROUSSEAU. 

Que dit-il ? 

DUPRÉ. 

Eh bien qu’v a-t-il donc?... cela vous étonné !... il faut 
pourtant vous îaire à cette idée-là... car c’est ce que je de¬ 
mande. 

ROUSSEAU, ironiquement, 

Âhl... M. Dupréî... ce n’est pas que je tienne à made¬ 
moiselle’de Yerbv... la nièce d’un homme tare!... Cest 
cette folle de madame du Brocard qui voulait faire ce beau 
mariage... mais de là à la fille d’un portier... 

DUPRÉ. 

Il ne l’est plus, Monsieur!.. 

ROUSSEAU. 


Comment ! 

DUPRÉ. 

11 a perdu sa place à cause de votre fils, et il va retourner 

en province vivre des rentes... (itousscau prête roreuie.) que 
vous lui ferez. 

rousseau. 


Ah! si vous plaisantez!.. 

DUPRÉ. 

C’est très-sérieux!.. Votre fils épousera leur fille, 
vous leur ferez une pension. 

ROUSSEAU. 


et 


Monsieur... 


SCÈNE VII. 

LES MÊMES, BINET, entrant, pâle, défait, 

BUSEÏ. 

M. "Du P ré... M. Du pré!., sauvez-moi! 


ACTK V. 


Ui 

TOUS TROIS. 

Qil’arrive-t-il ? qu’y a-t-il donc ? 

BIÎSET. 

Des militaires !.. des militaires à cheval, qui arrivent pour 
m’arrêter, 

DUPUÉ. 

Tais-toi ! lais-toi! (Mouvement général d’effroi ; Dupré regarde avec 
anxiêlé la chambre oii est Paracla. A liiiict.) T’ari'êter !.. 

BINET. 

J’en ai vu un, entendez-vous?.. On monte ! cachez-moi!.. 

Cachez-moi !.. (I1 veut se cacher dans le cabinet ; Verby en sort poussant 
un cri.) Ah ! (U va sous le rideau, madame du Brocard s’en échappe en 
criant.) Ciol!., 

MADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur ! 

ROUSSEAU. 

M. de Verbv. 

V 

La porte s'ouvtg, 

BINET, tombant sur une chaise, au fond. 

Nous sommes tous pinces! 

UX DOMESTIQUE, entrant, à Dupre. 

De la part de M. le garde des sceaux. 

BINET. 

Des sceaux?., ça me regarde !.. 

DUPRÉ, s’avançant gravement, aux Rousseau et à de Verby, restés sur 

l’avant-scène. 

^ Maintenant je vous laisse en présence tous les quatre... 
Vous qui vous aimez et vous estimez tant... songez à ce que 
je vous ai dit : celle qui vous a tout sacrifié a ôté mécon¬ 
nue !.. humiliée pour vous et par vous... c’est à vous de 
tout réparer... aujourd’hui... à l’instant... ici même... et 
alors nous vous sauverons tous... si vous en valez la peine. 


scÈm VIII. 

LES MEMES moins DUPRÉ. 

Hs restent un moment embarrassés et ne sachant quelle 


mine so mire. 


BINET, s’approchant. 

Nous voilà gentils! (a de Verby.) Dites donc... quand nous 
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PAMÉI.A (iiRAUJJ. 


serons en prison, vous me soignerez,vous!,, c’esl que j’aî 

le cœur gonflé et le gousset vide!.. (De Verby lui tourne le clos. A 

Rousseau.) Vous savez !.. on m’a promis quelque chose!.. 

(Rousseau s’éloigne sans lui répondre. A madame du Rrocard,)Diles-donC 

on m’a promis quelque chose... 


MADAME DU BROCARD. 


C’est bon ! 


MADAME ROUSSEAU. 


Mais votre frayeur!., 
donc poursuivi ? 


votre présence ici!.. 

BINET, 


on vous v a 

kl 


Du tout!.. Voilà quatre jours que je suis dans celte mai¬ 
son, caché dans le grenier comme un insecte... j’y suis 
venu parce que le père et la mère Giraud n’étaient plus chez 
eux ; ils ont été enlevés de leur domicile... Paméla a aussi 
disparu... elle est sans doute au secret. Oh ! d’abord, moi, 
je n’ai pas envie de m’exposer ; j’ai menti à la justice, c’est 
vrai... si on me condamne, pour qu’on m’acquitte je ferai 
des révélations ; je dénonce tout le monde!... 

DE VEBBY, viveirient. 

Il le faut. 

Il se met à table et écrit. 


MADAME DU BROCARD. 

Oh!,, .hiles!.. Jules!., maudit enfant!., qui est cause de 
tout cela. 

MADAME ROUSSEAU, à soi! mari. 

Vous le voyez!., cet homme vous tient tous !.. Il faut con¬ 
sentir. 

De Verby sc lève, madame du Brocard prend sa place cl écrit. 

MADAME ROUSSEAU, d son mari. 

Mon ami! je vous en supplie!.. 

ROUSSEAU, SC décidant. 

Parbleu! je puis promettre à ce diable d’avocat tout ce 
qu’il voudra ; Jules est à Bruxelles. 

La porte s'ouvre, lîinct pousse un cih, c’est Dupré qui paraît* 


■J 

il 

'• it ^ 



ACTK V, 




SCÈNE IX. 

LES RIÈmES, D0PRÉ, s’avançant. 

DUPRÉ. 

Eh bien ! (Madame du îîroeard lui remet la lettre cm’il a donmndée ; 
Verhy lui donne la sienne ; Rousseau rexaniine.) Enfin !... (De Yerby lance 
un regard iiirieux à Duprê et à la famille, et sort vivement. A Rousseau.) 

Et VOUS, Monsieur ? 

ROUSSEAU. 

Je laisse mon fils maître de faire ce qu’il voudra. 

MADAME ROUSSEAU. 

O mon ami! 

DUPRÉ. à part. 

Tl le croit loin d’ici. 

ROUSSEAU. 

Mais Jules est à Bruxelles, et il faut qu’il revienne. 

DUPRÉ. 

Oh! c’est parlaitement juste !.. Tl est bien clair que je ne 
■jeux pas exiger qu’à la minute... ici... tandis que lui... là- 
bas !.. Ça n’aurait pas de sens. 

ROUSSEAU. 

Certainement!., plus tard !.. 

DUPRÉ. 

Dès qu’il sera de retour. 

ROUSSEAU. 

Oh ! dès qu’il sera de retour, (a part.) J’aurai soin de l’y 
faire rester. 

DUPRÉ, allant vers la porte de gauche. 

\enez... venez, jeune homme... remercier votre famille, 
qui consent à tout. 

madame rousseau. 

J nies ! 

MADAME DU RROCARD. 

Mon neveu 1 

JULES, 

Il se pourrait! 

DUPRE, courant à rautre eliamhre. 

Et vous, Paméla!.. mon enfant!,., ma fille !.-. Embrassez 
votre mari ! 

Jules s’élance vers elle. 

lî). 















PAMELA GiKAlJÜ- 



MADAME DU BROCARD, Rousseau. 

Gomment se fait-il ? 


DUPRE. 


Elle n a pas été arrêtée!.,, elle ne le sera pas!.. Je n’ai 
pas de litres, moi.,, je ne suis pas le frère d’un pair de 
France !.. mais j’ai quelque crédit. On a eu pitié de son dé¬ 
vouement... l’affaire est étouffée... c’est ce que m’écrit 
M. le garde des sceaux ])m' une estafette, un cavalier que ce 
nigaud a pris pour un régiment. 

BINET. 


On ne voit pas bien par une lucarne. 

MADAAIE DU BROCARD. 

Monsieur, vous nous avez surpris ; je reprends ma pa¬ 
role, 

DUPRÉ. 

Et moi, je garde votre lettre. Vous voulez un procès?., 
bien... je plaiderai. 

GIRAUD ET SA FEAIME, qui se sont approchés. 

M. Dtipré!.. 

DUPRÉ. 

Êtes-vous contents de moi?... Pendant ce temps, Jules et ma¬ 
dame Rousseau ont supplié Rousseau de se laisser fléchir ; Rousseau hésite, 
et finit par embrasser au front Paméla, qui s’est approchée en tremblant. 
Dupré s’avance vers Rousseau, et, le voyant embrasser Paméla, il lui tend la 

main en disant.) Bien, Monsieur !.. (a .Mes, l’interrogeant.) Elle Sera 

heureuse?.. 

JULES. 

Ah 1 mon ami !.. 

Paméla baise la main de Dupre. 
BINET, h Dupré, 

Dites donc, Monsieur, faut-il que je sois bête !.. ne le di¬ 
tes pas !.. il l’épouse... et je me sens attendri!.. Au moins, 
est-ce qu’il ne me reviendra pas quelque chose? 

DUPBÉ. 

Si fait! je te donne mes honoraires dans cette affaire 

BINET. 

Ah ! comptez sur ma reconnaissance. 

DUPRÉ. 

C’est sur ton reçu que tu veux dire ?.. 


PIN nn rAMib.A nit’.Al’u. 




DUAME INTIME EN CINQ ACTES ET HUIT TABLEAUX, 


Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le Théâtre- 

Historique, le 25 mai 
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PERSONNAGES. 


i 


lÆ GÉNÉRAL COMTE DE GRANDCHAMP. 

F 

KUGÈNË RAMEL. . 

FER U IN AND MA RC AND AL. 

VERXON, dûcLciir. 

GODARD. 

UN JUGE D’INSTRUC'riON. 

FÉLIX, 


C [ I A MP A G N E , con tr c-ni aî t re, 
lîAüDRll.LON, pliarniacicii, 

NAPOLEON, fils du guuéral. 

GERTRUDE, femme du comte de Gcandeltaiiip. 
PAULINE, sa iillc. 


MARGLTERITE. 

Giîxdaumes, i;.\ Guei-’i’ieu, le Cleugé 


La sei''iic se passe eu 1829, dans une fabrique de draps, près de Louviers. 













Le tliéàtre représente un salon assez orne, il s’y trouve les portraits de 
l’empereur et de son üls. üu y entre par une porte donnant sur uu perron à 
marquise. La porte des appartements de Pauline est à droite du spectateur ; 
celle des appartements du général et de sa femme est à gauche. De chaque 
côté de la porte du fond, il y a, h gauclie, une table, et à droite une armoire 
façon de Boule. 

Une jardinière pleine de fleurs se trouve dans le panneau à glace à côté de 
l’entrée des appartements de Pauline, lin face, est une cheminée avec une 
riche garniture. Sur le devant du Üiéàtre, il y a deux canapés à droite et à 
gauche. 

Gertrude entre eu scène avec des lleui's qu’elle vient de cueillir pendant 
sa promenade et qvi’elle met dans la jardinière. 


SCENE PREMIERE. 

GERTRUDE, LE GÉNÉRAL. 

GEIvruUDE. 

JeEassiire, mon ami, qu’il serait imprudent d’attendre 
plus longtemps pour marier ta fille, elle a vingt-deux ans. 
Pauline a trop tardé à faire un choix ; et, en pareil cas, c’est 
aux parents à établir leurs enfants... d’ailleurs i’v suis inté- 


pat 
ressée. 


LE GE.NERXL. 


Et comment? 


GEUTRUDE. 


La position d’une Ijelle-mère est toujours suspecte. On 
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dit depuis quelque temps dans tout Loiiviers que c'est moi 
qui suscite des obstacles au mariage de Pauline. 

LE GÉNÉRAL. 

Ces sottes langues de petites villes! je voudrais en couper 
quelques-unes ! T’attaquer, Loi, Gertrude, qui depuis douze 
ans es pour Pauline une véritable mère! qui l’a si bien éle¬ 
vée ! 

GERTRUDE. 

Ainsi va le monde ! On ne nous pardonne pas de vivre à 
une si faible distance de la ville, sans y aller. La société 
nous punit de savoir nous passer d’elle! Crois-tu que notre 
lionheur ne fasse pas de jaloux? Alais notre docteur... 


LE GENERAL. 


Vernon ?... 


GERTRUDE. 

Oui, Vernon est très-envieux de toi : il enrage de ne pas 
avoir su inspirer à une femme l’affection que j’ai pour toi. 
Aussi, prétend-il que jejouela comédie! Depuis douze ans? 
comme c’est vraisemblable ! 

LE GÉNÉRAL. 

Une femme ne peut pas être fausse pendant douze ans 

sans qu’on s’en aperçoive. C’est stupide! Ab! Vernon! lui 
aussi ! 


GERTRUDE. 

Oh ! il plaisante ! Ainsi donc, comme je te le disais, tu vas 
voir Godard. Cela m’étonne qu’il ne soit pas arrivé. C’est un 
si riche parti que ce serait une lolie que de le refuser. Il 
aime Pauline, et quoiqu’il ait ses défauts, qu’il soit un peu 
provincial, il peut rendre ta fille heureuse. 

LE GÉNÉRAL. 

J’ai laissé Pauline entièrement maîtresse de se choisir un 
mari. 

GERTRUDE. 

Oh ! sois tranquille! une fille si douce! si bien élevée! si 


î 


LE GK^NEltAL. 


Douce ! elle a mon caractère, elle est violente. 

GERTRUDE. 

Elle, violente! Mais, loi, voyons?... Nefais-tii pas tout ce 
que je veux? 




LE GÉjSÊUAL. 

Tu es un ange, tu ne veux jamais rien qui ne me plaise ! 
A propos, Vernon dine avec nous après son autopsie. 

GERTRUDE. 


A S- tu besoin de me le dire? 

LE GÉNÉRAL. 


Je ne t’en parle que pour qu’il trouve à boire les vins 
qu’il affectionne ! 

FÉLIX, entrant. 

AI. de Rimonville. 


Faites entrer. 


LE GENERAL 


GERTRUDE, elle lait signe à Félix de ranger la iardiniére. 


Je passe chez Pauline pendant que vous causerez affaires, 
je ne suis pas fâchée de surveiller un peu l’arrangement de 
sa toilette. Ges jenncs personnes ne savent pas toujours ce 
qui leur sied le mieux. 

LE GÉNÉRAL. 


Ce n’est pas faute de dépense ! car depuis dix-huit mois 
sa toilette coûte le double de ce qu’elle coûtait auparavant; 
- après tout, pauvre tille, c’est son seul plaisir. 


GERTRUDE. 

Comment, son seul plaisir? et celui de vivre eu famille 
comme nous vivons! Si je n’avais pas le bonheur d’être ta 
femme, je voudrais être ta fille!... Je ne te quitterai jamais, 
moi ! (Elle faîL quelques pas.) Dcpuis dix-liuit luois, lu dîs? c’est 
singulier!... En effet, elle porte depuis ce temps-là des den¬ 
telles, des bijoux, de jolies choses. 

LE GÉNÉRAL. 


Elle est assez riche pour pouvoir satisfaire ses fantaisies. 


GERTRUDE. 

Et elle est majeure ! (A part,) La toilette, c’est la fumée I y 
aurait-il du feu? (Elle sort.) 


LE GÉNÉRAL, scu'. 

Cuelle perle ! après vingt-six campagnes, onze blessures 
fil la mort de l’ange qu’elle a remplace dans mon cœur ; non, 
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vraiment le bon Dieu me devait ma Gertrude, ne fût ce 
que pour me consoler de la chute et de la mort de hemne- 
reur ! 


SCENE IIL 

GODA HD, LE GÉNÉRAL. 

GODAIÏÏ), eniraïU. 

Général ! 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! bonjour, Godardî Vous venez sans doute passer la 
journée avec nous ? 

GODARD, 

Mais peut-être la semaine, général, si vous êtes favorable 
à la demande que j’ose à peine vous faire. 

LE GÉNÉRAL. 

Allez votre train! je la connais votre demande... Ma fem¬ 
me est pour vous... Ah ! Normand, vous avez attaqué la 
place par son côté faible. 


GODARD. 

Général, vous êtes un vieux soldat qui n’aimez pas les 

qhrases, vous allez en toute affaire comme vous alliez au 

feu... 

LE GÉNÉRAL. 

Droit, et à fond de train, * 

GODARD. 

Ça me va I car je suis si timide... 


t f 


LE GENERAL. 


Vous ! je vous dois, mon cher, une réparation : je vous 
prenais pour un homme qui savait trop bien ce qu’il valait. 

GODARD. 

Pour un avantageux! eh bien ! général, je me marie parce 
que je ne sais pas faire la cour aux femmes. 


t i 


LE GENERAL, à pai't. 


Pékin! (Haut.) Comment, vous voilà Igrand comme père 

et mere, et..,, mais, monsieur Godard, vous n’aurez pas ma 
lilie. 







tiODAlîü. 

Oh ! soyez li’anquille ! Vous y en tendez malice. J'ai du 
cœur, et beaucoup; seulement,"je veux être sûr de ne pas 
être refusé. 


LE UÉNÉKAL 


Vous avez du courage contre les villes ouvertes. 

GODARD. 

Ce n’est pas cela du tout, mon général. Votis m’intimidez 
déjà avec vos plaisanteries. 

LE GÉNÉRAL. 

Allez toujours ! 

GODARD. 

Moi, je n’entends rien aux simagrées des femmes! je no 
sais pas plus quand leur non veut dire oui que quand le oui 
veut dire non ; et, lorsque j’aime, je veux être astné,., 

LE GÉNÉRAL, i part. 

Avec ces idées-là, il le sera. 

GODARD. 


Il y a beaucoup d’hommes qui me ressemblent, et que la 
Lite Guerre des façons et des manières ennuie au suprême 


petite ^ 
degré. 


If f 


LE GENERAL. 

Mais c’est ce qu’il y a de plus délicieux , c’est la résis¬ 
tance ! On a le plaisir "de vaincre. 

GODARD. 

Non, merci ! Quand j’ai faim, je ne coqueltc pas avec ma 
soupe! J’aime les choses jugées, et fais peu de cas de la 
procédure, quoique Normand. Je vois dans le monde des 
gaillards qui s’insinuent auprès des femmes, en leur disant : 
— « Ah I vous avez là. Madame, une jolie robe. — Vous 
avez un goût parfait. Il n’y a que vous pour savoir vous 
mettre ainsi. » Et qui de là partent pour aller, aller... Et ils 
arrivent; ils sont prodigieux, parole d’honneur ! Moi, je ne 
vois pas comment, de ces paroles oiseuses , on parvient à... 
Non... je pataugerais des éternités avant de dire ce que 
m’inspire la vue d’une jolie femme. 

LE GÉNÉRAL. 

Ail I ce ne sont pas là les hommes de l’empire. 

GODARD. 

C’est à cause de cela que je me suis fait hardi ! Cette fausse 





















LA MAKATllL. 


I 

hardiesse, accoivipngnéc de quarante mille livres de rento 
est acceptée sans protêt, et j^y gagne de pouvoir aller dé 
lavant, \ojla pourquoi vous m’avez pris pour un homme 
avantageux. Quand onn a pas ça d’hypothèques sur de bons 
herbages de lu vallée d’Auge, qu’on possède un joli chàleèu 
tout meuble, car ma femme n’aura que son trousseau à v 
apporter, elle trouvera môme ies cachemires et les dentelles 
(le défunt ma mere. Quand on a tout cela général, on a le 
moral qu on veut avoir. Aussi, suis-je M. de Rimonville. 


Non, Godard, 


LE GEXÉRAL. 


Godard de Rimonville. 


GODAIID, 


Godard tout court. 


LE GENERAL. 


Général, cela se tolère. 


godard. 


LE GENERAL. 

Moi! je ne tolère pas qu’un homme, fût-ii mon gendre! 

P honnéte homme d’ailleurs, 

menait ses bœufs hu-meme, de Caen à Poissv, et s’appelai 

sur toute la route Godard, le père Godard. 

GODARD. 

C’était un homme bien distingué, 

LE GÉNÉRAL, 

genre... Mais je vois ce que c’est. Comme ses 

bœufs vous on, donne quarante mille livi>es de rente, vous 

coinptez sur d autres hôtes jiour vous faire donner ie nom 
de RimonVille. 

GODARD. 

Tenez, général! consultez mademoiselie Pauline, elle est 
de son epoque, elle. Nous sommes en 1830 , sous le règne 
de Uiarles X. Elle aimera mieux, en sortant d’mi liai, en¬ 
tendre dire : Les gens de madame de Rimonville, une • Les 
gens de madame Godard. 4 ^ • i^es 

LE GÉNÉRAL. 

Oh ! si ces sottises-la plaisent â ma fille, comme c’est de 

voiisqiionse moquera, ça m’est parfaitement égal, mon 
cher Godard. ° 



ACTE !. 



GODAlil», 


De Riinonville. 


lÆ GÉNÉRAL. 

Godard! Tenez, vous êtes un honnête homme, vous êtes 
jeune, vous êtes riche, vous dites que vous ne ferez pas la 
cour aux femmes, que ma fille sera la reine de votre mai¬ 
son... Eh bien, ayez son agrément, vous aurez le mien ; car, 
voyez-vous, Pauline n’épousera jamais que l’homme qu’elle 
aimera, riche ou pauvre... Ah ! il y a une exception, mais 
elle ne vous concerne pas. .raimeràis mieux aller à son en¬ 
terrement que de la conduire à la mairie, si son prélendu se 
trouvait fils, petit-fils, frère, neveu, cousin ou allié d’un des 
quatre ou cinq misérables qui ont trahi... car mon culte à 
moi, c’est... 

GODARD. 

L’empereur... on le sait... 

LE GÉNi'îRAL. 

Dieu, d’abord,’puis la France ou l’emperenr... c’est tout 
un pour moi... enfin, ma femme et mes enfants! Qui touche 
à mes dieux ! devient mon ennemi ; je le lue comme un liè¬ 
vre, sans remords. Voilà mes idées sur la religion, le pays 
et la famille. Le catéchisme est court; mais U est hou. S'a¬ 
vez-vous pourquoi en '1816, après leur maudit licenciement 
de l’armée de la Loire, j’ai pris ma pauvre petite orpheline 
dans mes liras, et je suis venu, moi, colonel de la jeune 
garde, blessé à Waterloo, ici, près de Louviers, me faire fa¬ 
bricant de draps? 

GODADD. 

Pour ne pas servir ceux-ci. 

LE GÉNÉRAL. 

Pour ne pas mourir comme un assassin sur récliafaud. 

GODARD. 

Ah 1 bon Dieu! 

LE GÉNÉRAL. 


Si j’avais rencontré un de ces traîtres, je lui aurais 
son affaire. Encore aujourd’hui, après bientôt quinze ans, 
tout mou sang bout dans mes veines si, par hasard, je lis 
leur nom dans un journal ou si quelqu’un les prononce de¬ 
vant moi. Enfin, si je me trouvais avec l’un d’eux, rien ne 
m’empêcherait de lui sauter à la gorge, de le déchirer, de 
l’étouffer... 


jp 
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«ODARD. 

Vous auriez raison, (a pan.) Kant dire comme lui. 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, Monsieur, je l’étoufferais!.. Et si mon gendre tour¬ 
mentait ma chère enfant, ce serait de même. 

GODARD. 

Ah! 

LE GÉNÉRAL. 

Oh ! je ne veux pas qu’il se laisse mener par elle. Un 
homme doitêlre le roi dans son ménage^ comme moi ici. 

GODARD, à part. 

Pauvre homme ! comme il s’abuse ! 

LE GÉNÉRAI,. 

Vous dites ? 

GODARD. 

.le dis, général, que votre menace ne m’effraye pas ! 

Quand on ne se donne qu’iine femme à aimer, elle est joli¬ 
ment aimée. 

LE GÉNÉRAL. 

Très-bien, mon cher Godard. Quant à la dot... 

GOD.ARD. 

Oh! 

LE GÉNÉRAL. 

Quant U la dot de ma fille, elle se compose... 

GODARD. 

Elle se compose... 

LE GÉNÉRAL. 

De la fortune de sa mère et de la succession de son oncle 
honcoeur... C’est intact, et je renonce à tous mes droits. 
Cela fait alors 330,000 francs et un an d’intérêts, car Pauline 
a vingt-deux ans. 

GODARD. 

367,500 francs. 

LE GÉNÉRAL. 

Non. 


Comment, non? 


GODARD. 



Plus ! 


ACTE K 

LE GÉNFFAL. 



GODARD. 

Plus?.. 

LE GÉNÉRAL. 

400,000 francs. (Mouvement de Godard.) Je donne la différen¬ 
ce!,.. Mais après moi, vous ne trouverez plus rien... vous 
comprenez? 

GODARD. 

Je ne comprends pas. 

LE GÉNÉRAL. 

J’adore le petit Napoléon. 

GODARD. 


Le petit duc de Reichstadt ? 

LE GÉNÉRAL 


t f 


Non, mon fils, qu’ils n’ont voulu baptiser que sous le nom 
de Léon; mais j’ai écrit là (il se frappe sur le cœur.) Napoléon !.. 
Donc, j’amasse le plus que je peux pour lui, pour sa mère. 

GODARD, à part. 

Surtout pour sa mère, qui est une fine mouche. 

LE GÉNÉRAL. 

Dites doue?., si ça ne vous convient pas, il faut le dire. 

GODARD, à pari. 

Ça fera des procès. (Haut.) Au contraire, je vous y aiderai, 
général. 

LE GÉNÉRAL. 

A la bonne heure ! voilà pourquoi, mou cher Godard... 

GODARD. 

De lUmonville. 

LE GÉNÉRAL. 

Godard, j’aime mieux Godard. Voilà pourquoi, après avoir 
commandé les grenadiers de la jeune garde, moi, général, 
comte de Grandchamp, j’habilic leurs pousse-cailloux. 

GODARD. 

C’est très-naturel ! Économisez, général, votre veuve ne 
doit pas rester sans fortune. 

LE GÉNÉRAL. 


Un ange. Godard. 
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LA AlAliATUK 


GODARD. 

De Kimonville. 

LE GÉNÉRAL. 

Godard» im ange à qui vous devez l’éducation de votre 
future; elle Ta faite à son image. Pauline est une perle, un 

bijou ; ça n’a pas quitté la maison, c’est pur, innocent, comme 
dans le berceau. 

GODARD. 

Général, laissez-moi faire un aveu ! certes Mlle Pauline 
est belle. 

Je le crois bien. 

■ 

GODARD. 

Elle est très-belle ; mais il y a beaucoup de belles filles eu 
Normandie, et très-riches, il y en a de plus riches qu’elle. 
Eh bien ! si vous saviez comme les pères et les mamans do 
ces héritières me pourchassent !.. Enfin, c’en est indécent 
Mais ça m’amuse : je vais dans les châteaux, on me distin- 


# / 


LE GENERAL, 


* * * 


LE GÉNÉRAL, 


Fat! 


GODARD. 

Oh ! ce n’est pas pour moi, allez! Je ne m’abuse pas ! c’est 
pour mes beaux mouchoirs à bœufs non hypothéqués; c’est 
pour mes économies, et pour mon parti pris de ne jamais 
dépenser tout mon revenu. Savez-vous ce qui m’a fait re¬ 
chercher votre alliance entre tant d’autres? 


Non 


LE GENERAL. 


GODARD 


Il y a des riches qui me garantissent l’obtention d’une 
ordonnance de Sa Majesté, par laquelle je serais nommé 
comte de Rimonville et pair de France. 


Vous? 

Oh! oui, moi! 

Avez-vous gagné 
pays? l’avez-voiis i 


LE GENERAL. 


GODARD, 


LE GÉNÉRAL. 

des batailles? avez-vous sauvé votre 
sü’é? Ça fait pitié! 













ACTE i. 


'1 /. 

oH i 


GODAIÎD. 

Ça fait pit... (a part.) QiCesl-ce que je dis donc? (Haut.) 

Nous ne pensons pas de même à ce sujet! Enfin, savez-vous 

pourquoi j’ai préféré votre adorable Pauline? 

■ 

LE GÉXÉRAL, 

Sacrebleu! parce que vous raiiniez... 

GODARD. 

Oh ! nalurcllemeuL, mais c’est aussi à cause de Tunion, du 
calme, du bonheur qui régnent ici ! C’esl si séduisant d’en¬ 
trer dans une famille honnête, de mœurs pures, simples, pa¬ 
triarcales! Je suis observateur. 


LE GENERAL 


C’est-à-dire curieux. 


GODARD. 


La curiosité, général, est la mère de l’observation. Je con¬ 
nais l’envers et l’endroit de tout le département. 


LE GENERAL. 


Bh hien? 


GODARD. 


Eh bien 1 dans toutes les familles dont je vous parlais, j’ai 
vu de vilains côtés. Le public aperçoit un extérieur décent, 
d’excellentes, d’irréprochables mères de famille, des jeunes 
personnes charmantes, de bons pères, des oncles modèles: 
qn leur donnerait le bon Dieu sans confession, on leur con- 
herait des fonds... Pénétrez là-dedans, c’est à épouvanter un 
juge d’instruction. 

LE GÉNÉRAL. 



pas les robes noires, et j’espère mourir sans les avoir jamais 
vues I Mais, Godard, le sentiment qui nous vaut votre pré¬ 
férence me flatte plus que votre fortune... Touchez-là, vous 
avez mon estime, et je ne la prodigue pas. 


GODARD. 


Général, merci, (a part.) Empaumé, le Ijcau-père 
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LA MAKATHE. 


SCÈNE lY 


LES MÊMES, PAULINE, GERTRUDE. 


# * 


LE (jENERAL, apercevant Pauline. 

Ah ! te voilà, petite? 

GERTRUDE. 

N’est-ce pasqifelie estjolie? 

GODARD. 

Mad... 

GERTRUDE, 

Oh! pardon, Jtonsieur, je ne voyais que mon ouvrage. 

GODARD. 

Mademoiselle est éblouissante. 

GERTRUDE. 

Nous avons du monde à dîner, et je ne suis pas belle-mère 
du tout; j'aime à la parer, car c’est iine 


pour moi. 


GODARD, à part. 


On m'atlendait ! 


GERTRUDE. 

Je vais vous laisser avec elle... faites votre déclaralion. (Au 
gOiiôrai.) Mon ami, allons au perron voir si notre cher docteur 
arrive, ‘ 

1 

LE GÉ.NÉRAL, 

Je suis tout à toi, comme loujoiirs. (a Pauline.) Adieu, mon 

bijou. (A Godard.) Au revoîl’. (Gertrude et le général Vont au peiTon; 
mais Gertrude sui veillc Godard et Pauline, rcrdinaiid va pour sortir de la 
cltainl)re de Pauline; sur un signe de cette dernière, il y rentre précipitam¬ 
ment.) 

GODARD, sur le devant de la scène. 

Voyons, que dois-je lui dire de fin? de délicat? Ah! j’y 
suis! (a Pau line.) Noiis avoiis 11116 hicu liello journée, aujour¬ 
d’hui, mademoiselle. 

PAUHKE. 

Bien belle, en effet, monsieur. 


Mademoiselle? 


GODARD. 












AC'IK 1 


;i4l) 


PAUMNE. 


Monsieur? 


11 

moi. 



GODATll). 

de vous de Ui rendre encore plus belle pour 


PAUL(?ilv 


Comment? 


GODArU). 

Vous ne comprenez pas ? Madame de Grandchainp, votre 
belle-mère, ne vous a-t-elle donc rien dit à mon sujet? 

PAULINE- 


En m’babillant, tout à riieure, elle m’a dit de vous un 

■ "1 I 

GODARD. 

Et pensez-VOUS de moi quelque peu de ce bien qu’elle a 
eu la bonté de,... 

PAULINE. 

Oh ! tout, Monsieur ! 

GODARD, à pari. Il sc place dans un fauteuil. 

Cela va trop bien. (Haut.) Aurait-elle commis l’heureuse 
indiscrétion de vous dire que je vous aime tellement, que 
je voudrais vous voir la châtelaine de Rimonville? 

PAULINE, 

Elle m’a fait entendre vaguement que vous veniez ici dans 
une intention qui m’honore infiniment. 

GODARD, à genoux. 

.le VOUS aime, Mademoiselle, comme un foir, je vous pré¬ 
fère à mademoiselle de Blondville, à mademoiselle de Clair- 
ville, à mademoiselle de Verville, à mademoiselle de Pont- 
de-Ville... à... 

PAULINE. 

Oh ! assez, Monsieur ! je suis confuse de tant de preuves 
d‘un amour encore bien récent pour moi! C’est presque une 
hécatombe, (Godardse icve.) Monsieur volre pèrc SB contentait 
de conduire les Auctimes; mais vous, vous les immolez. 

GODARD, à part. 

Aïe, aïe ! elle me persifle, je crois... Attends, attends ! 

PAULINE. 

Il laudrailau moins aitendre; et, je vous rnv'onerai... 
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mahaïriî:. 


GODARD. 

Vous ne voulez pas vous marier encore... A''ons êtes heu¬ 
reuse auprès de vos parents, et vous ne vouiez pas quitter 
votre père. 

rAULlNE. 

c’est cela précisément. 

GODARD. 

En pareil cas, il y a des mamans qui disent aussi que leur 
fille est trop Jeune Ornais comme monsieur votre père vous 
donne vingt-deux ans, j’ai cru que vous pouviez avoir le 
désir de vous établir. 

PAULINE. 

Monsieur î 

GODARD, 

Vous êtes, je le sois, l’arbitre de votre destinée et de la 
mienne; mais, fort des vœux de votre père et de votre se¬ 
conde mère, qui vous supposent le cœur libre, me permet¬ 
tez-vous l’espérance ? 

PAULINE. 

Jlonsiems la pensée que vous avez eue de me rechercher, 
quelque fialteuse qu’elle soit pour moi, ne vous donne pas 
nn droit d’inquisition plus qu’inconvenant. 


GODARD. 

Aurais-je un rival?... (Haut.) Personne, mademoiselle, ne 
renonce an bonheur sans combattre. 

PAULINE. 

Encore?.., Je vais me retirer, monsieur. 

GODARD, à part. 

De grâce, mademoiselle. (A îiart.) Voilà pour la raillerie, 

PAULINE. 

Eh! Monsieur, vous ôtes riche, et personnellement si 
bien traité par la nature ; vous êtes si bien élevé, si spirituel, 
que vous trouverez facilement une jeune personne et plus 
riche et plus belle que moi. 


GODARD. 

Mais quand ou aime ? 

PAULINE. 

Eh ! bien, monsieur, c’est cela même, 









ACTE I. 



üODAlll>. 

Ah ! elle aime quelqu’un... je vais rester pour savoir qui. 
(Tkut.) Mademoiselle, dans i’ititérêl de mon amour-propre, 
me permettez-vous lui moins de demeurer ici quelques 
jours ? 

PAULINE. 

Sfon père, Monsieur, vous répondra. 

GEll'lIÎUDE, s’avançant, à. Gûtlai ü. 

Eh Lien? 

GODAUn. 

Refusé net, durement et sans espoir ; elle a le cœur pris? 

F 

GEUÏEUÜE, à Godard. 

Elle? une enfant que j’ai élevée, je le saurais; et d’ail¬ 
leurs, personne ne vient ici... (Apart.) Ce garçon vient de me 
donner des soupçons qui sont entrés comme des coups de 
poignard dans mon cœur... (a Godard.) Demandez-Iui donc... 


GODARD. 

Ah! bien, lui demander quelque chose?... Elle s’est ca¬ 
brée au premier mot de jalousie, 

GERTRUDE, 

Eh bien ! je la questionnerai, moi !... 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! voilà le docteur !... nous allons savoir la vérité sur 
la mort de la femme à Champagne. 


SCÈNE V. 


LES MibiESj LE DOCTEUR YERNON. 


f r 


LE GENERAL. 

Eb bleu? 

VERNON. 

J’en étais sur, mesdames, (n les salue.) Règle générale , 
quand un homme bat sa femme, il se garde de l’empoison¬ 
ner, il y perdrait trop. On tient à sa victime. 


LE GÉNÉRAI., ù Godard 


Il osLobannanl! 

















•"V-' . ^ri^ôi3i7rr TJy.<Vi^h^^ 


O.SX 


l.A ^lAHATUE, 


GODAlîD. 

U est chai'üiaiiL! 

LE GENERAL, au docteur, en lui préseiitanl Godard. 

M. Godard. 

godard. 

De Rtmonville. 

VEIINON, te regarde cl se mouclie. Continuant. 

S’il la tue, c’est par erreur, pour avoir tapé trop fort; et 
il estai! désespoir; tandis que Champagne est assez naïve¬ 
ment enchanté d’être naturellement veuf. En effet, sa femme 
est morte du choléra. C’est un cas assez rare, mais qui se 



GERTRUDE, 

Ah! quel bonheur !... Ün crime dans notre étahlisseinent, 
si paisible depuis douze ans, cela m’aurait glacée d’effroi. 

LE GÉNÉRAL. 

Voilà l’effet des bavardages. Mais es-tu bien certain, Ver- 
non ? 

VERNOiV. 

Certain! Belle question à faire à un ancien chirurgien eu 
chef qui a traité douze années françaises do 1793 à 1815, 
qui a pratiqué en Allemagne, en .Espagne, en Ilalie, en Rus¬ 
sie, en Pologne, en Égypte; à un médecin cosmopolite ! 

LE GÉNÉRAL, il lui frappe le ventre. 

Charlalan, va!... il a tué plus de monde que moi, dans 
tous CCS pays-Ià! 

GODARD. 

Ah! ça, mais qu’est-ce qu’on disait donc ? 

GERTRUDE. 

Que ce pauvre Champagne, notre contre-maitre, avait em¬ 
poisonné sa femme. 

VER NO N. 

Malheureusement, ils avaient eu la veille une conversa 
lion où ils s’étalent trouvés manche à manche... Ah! ils ne 
prenaient pas exempte sur leurs maiires. 

GODARD. 

En pareil bonheur devrait être contagieux; mais les jier- 
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A CTI' ]. 
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Jeclioiis (juc madame la comtesse nous fait admirer sont si 
rares. 

OEUÏUüDE. 

A-t-on du mérite à aimer un être excellent et une fdle 
comme celle-là ?... 


r f 


CE OE.NEÜAL. 

Allons, Gertrude, tais-toi !... cela ne se dit pas devant le 
monde, 

VEli?iON, à pai't. 

Cela se dit toujours ainsi, quand on a besoin que le monde 
le croie. 


f f 


LE GE.NEUAL, à Vemoii. 

Que grommelles-tu là? 

VERNOX. 

Je dis que j’ai soixante-sept ans, que je suis votre cadet, 
et que je \oudrais être aimé conune cela... (a Pour 
être sûr que c’est de ramour. 

lÆ GIC^ERAL. au docteur. 

Envieux! (a. 5afemme.) Ma chère enfant, je n’ai pas pour te 

bemr la puissance de Dieu, mais je crois qu’il me la prête 
pour t’aimer. 

VERXON, 

Vous oubliez que je suis médecin, mon cher ami; c’est 
non pour un refrain de romance, ce que vous dites à Ma- 


GEUTRUOE. 

11 y a des refrains de romance, docteur, qui sont très- 
vrais. 


f t 


LE GENERAL. 

Docteur, si tu continues à taquiner ma femme, nous nous 
brouillerons : un doute sur ce chapitre est une insulte. 

VERNOX. 

Je n ai aucun doute. (An gênerai. ) Seulement, vous avez 
aune tant de femmes avec la puissance de Dieu, que je 
sms en extase,^ comme médecin, de vous voir toujours si 
)On Chlétien, a soixante-dix ans. (Gertrude sc dirige doucemcnl 

vers le canapé nU est assis le docteur.^ 

LE GÉNÉRAL. 

sames^ ’ ^‘^^^s^^èi'^^spassions, mon ami, sont les plnspiiis- 
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LA MARATlii:. 


VKlîNON* 

Vous avez raison. Dans la jeunesse, nous aimons avec 
toutes nos forces qui vont en diminuant, tandis que dans la 
vieillesse nous aimons avec notre faiblesse qui va, qui va 
grandissant. 

LE GÉNÉRAL, 


Méchant philosophe 1 

GERTRUDE, Venion. 

' Docteur, pourquoi, vous, si bon, essayez-vous de jeter 
des doutes dans le cœur de Grandchamp ?... Vous savez qidil 
est d’une jalousie à tuer sur un soupçon. Je respecte telle¬ 
ment ce sentiment, que j’ai fini par ne plus voir que vous, 
M. le maire et M. le curé. Voulez-vous que je renonce en- 
coreà votre société, qui nous est si douce, si agréable?,... 
Âh ! voilà Napoléon. 

VERNON, à part, 

Une déclaration de guerre!... Elle a renvoyé tout le mon¬ 
de, elle me renverra. 


GODARD. 

Docteur, vous, qui êtes presque de la maison, dites-moi 
donc ce que vous pensez de mademoiselle Pauline. (Le iiocieur 

se lève, le regarde, se mouche et gagne le fond. On entend sonner pour le 
dîner.) 



les MÈAIES, NAPOLÉON, FÉLIX. 


iSAPOLEO ifj, accoiuant. 

Papa, papa, n’est-ce pas que lu m’as permis de monter 
Coco ? 

LE GÉNÉRAL. 

Certainement. 

NAPOLÉON, il Félix. ^ 

Ah ! vois-tu ? 


GERTRUDE, elle essuie le front de son fils. 

A-t-il chaud î 

LË GÉNÉRAL. 

Mais à condition que quelqu’un t’accompagnera. 



■«•ta *• 
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AC'I'E 1 

t'ÉLlX- 
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Eli bien ! j’avais raison, monsieur Napoléon. Mon général, 
le petit coquin voulait aller sur le poney, tout seul par la 

campagne. 

NAPOLÉON. 

11 a peur pour moi ! Est-ce que fai peur de quelque chose, 

moi ? (Félix sort. On sütine pour le dîner,) 


f '■ 


LE GENERAL. 

Viens que je t’embrasse pour ce mol-là... Voilà un petit 
milicien qui tient de la jeune garde. 

LE DOCTEUR, cn regardant Gertrude. 

Il tient de son père î 

GERTRUDE, vivement. 

Au moral, c’est tout son portrait; car, au physique, il me 
ressemble. 


FELIX. 


Madame est servie. 


GERTRUDE. 

Eh bien! où donc est Ferdinand ■?... ü est Loujours si 
exact... Tiens, Napoléon, va voir dans I allée de la fabrique 
s’il vient, et cours lui dire qu’on a sonne. 


qu 

LE GÉNÉRAL. 


Mais nous n’avons pas besoin d’attendre Ferdinand. Go¬ 
dard, donnez le bras à Pauline. (Vemon veut oftVir le bras a Ger¬ 
trude.) Eh! eh! permets, Vernonï... Tu sais bien que per¬ 
sonne que moi ne prend le bras de ma femme. 

VERNON, à lui-iiièmc. 

Décidément, il est incurable. 

napoléon. 

Ferdinand, je l’ai vu là-bas dans la grande avenue. 

VERNON. 

Donne-moi la main, tyran? 

napoléon. 

Tiens, tyran!... c’est moi qui vas te tirer, et joliment. ( u 

fait toiipner Venion*) 
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LA MA n ATR K, 


SCÈNE VII. 

FERDINAND. U SOI'I avec précaution de chez Pauline. 

Le petit m’a sauvé, mais je ne sais pas par quel iiasard il 
m a vu dans l’avenue ! Encore une imprudence de ce cenre 
et nous sommes perdus !... Il faut sortir de cette situation à 
tout prix... Voici Pauline demandée en mariage... elieare- 
tuse Godard. Le général, et Gertrude surtout, vont vouloir 
connaître les motifs de ce refus! Aboyons, gagnons le per- 
ron, pour avoir l’air de venir de la grande allée, comme l’a 
dit Leon. — Pourvu que personne ne me voie de la salle à 
triangGr*., (li 1 encontre Kamel. ) Eu gène Rame] ! 





VIII 


FERDINAND, UAMEL. 


Toi ici, Marcandall 


HAMEL 


I-EKDINANl) 



HAMEL. 

Et pourquoi? 

FERDINANU, 

Parce que je suis le fils du général Marcanclal. 

HAMEL. 

Un général a qui les Bourbons ont, en partie, dû leur se¬ 
cond voyage. 

rElîDINAîND. 

Aux yeux du général Grandchamp, avoir quitlé Napoléon 

pour servir les Bourbons, c’est avoir trahi la Franco. Hélas! 

mon pere lui a donné raison, car il est mort de chagrin! 

Ainsi, songe Inen à ne m’appeler que Ferdinand Charny, du 
nom de ma more. ‘ 

HAMEL. 


Et que fais-tu donc ici? 


ACTE î. 



FFIÎDINAM). 

J’y suis le directeur, le caissier, le maitre Jacques de la 
fabrique. 

HAMEL. 

ComnieuL ! par nécessité ? 

FERDINAND. 

Par nécessité ! Mon père a tout dissipé, inêine la fortune 
de ma pauvre mère, qui vit de sa pension de veuve d’un 
lieutenant général en Bretagne. 

HAMEL. 

Comment! ion père, commandant delà garde royale, dans 
une position si brillante, est mort sans te rien laisser, pas 
même une protection ? 

FElîDlNAND- 

A'L-on jamais trahi, changé départi, sans des raisons... 

HAMEL. 

Voyons, voyons, ne parlons plus de cela. 

FERDINAND. 

Mon père était joueur... voilà pourquoi il eut tant d’induh 
gence pour mes folies...Mais toi, qui t’amènes ici? 

RAMEL. 

Depuis quinze jours je suis procureur du roi à Lonviers. 

FERDINAND. 

On m’avait dit... j’ai lu même un autre nom. 


RAMEL. 


De la Grandière. 


C’est cela. 


EERDINAND 


RAMEL. 


Pour pouvoir épouser mademoiselle de Boudeville, j’ai ob¬ 
tenu la permission de j)rendi’e, comme toi, le nom de mu 
mère. La famille Boudeville me protège, et, dans un an, je 
serai, sans doute, avocat général à Rouen... un marche-pied 
pour aller à Paris. 


FEU1>INANI}. 


Et pourquoi viens-tu dans notre paisible fabrique ? 















:iJjW 


LA MAliATliE. 


lîAMEL. 


’ * i * 


Pour une instnicLioncnmineile, une affaire d’empoisonne 
ment. C’est un beau début. (Entre Félix.) 

FÉLIX. 

Ahî Monsieur, Madame est d’une inquiétude 

FERDIXAiND. 

Disque je suis en affaire. (FéUx son.) Mon cher Eugène, 
dans le cas où le général, qui est très-curieux, coniine tous 
les vieux troupiers désœuvrés, te demanderait comment nous 
nous sommes rencontrés, n’oublie pas de dire que nous 
sommes venus par la grande avenue... C’est capital pour 
moi... Revenons à ton affaire. C’est pour la femme à Cham¬ 
pagne, notre contre-maître, que tu es venu ici ; mais il est 
innocent comme Penfant qui naît ! 

RAMEL. 

Tu crois cela, toi? La justice est payée pour être incré¬ 
dule. Je vois que lu es resté ce que je t’ai laissé, le plus no¬ 
ble, le plus enthousiaste garçon du monde, un poëie enfin! 
un poëte qui met la poésie dans sa vie au lieu de l’écrire, 
croyant au bien, au beau! Ab ça ! et l’ange de tes rêves, et 
ta Gertrude, qu’est- elle devenue ? 

FERDINAND. 

^Chut! ce n’est pas seulement Je ministre de la justice, 
c’est un peu le ciel qui t’a envoyé à bouviers ; car j’avais 
besoin dhm ami dans la crise affreuse où tu me trouves. 
Ecoute, Eugène, viens ici. C’est à mon ami de collège, c’est 
au confident de ma jeune.sse que je vais m’adresser : lu ne 
seras jamais im procureur du roi pour moi, n’est-ce pas? 

Tu vas voir par la nature de mes aveux qu’ils exigent le 
secret du confesseur. 

RAMEL. 

Y aurait-il quelque chose de criminel ? 

FERDINAND. 

Allons donc! tout au plus des délits que les juges vou¬ 
draient avoir commis. 


1Î.\MEL. 

C’est que je ne t’écouterais pas ; ou, si je t’écoutais.. 

FERDINAND. 


Eh! bien? 
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KAMEI-. 

Je demanderais mon changement 

FERDINAND, 

Allons, tu es toujours mon bon, mon meilleur ami... Eh 
bien, depuis trois ans, j’aime tellement mademoiselle Pauline 
de Grandchamp, et elle... 

HAMEL. 

N’achève pas, je comprends. Vous recommencez Roméo 
et Juliette... en pleine Normandie. 

EEKDINAIND. 

Avec cette différence que la haine héréditaire, qui sépa¬ 
rait CCS deux amants, n’est qu’une bagatelle en comparaison 
de l’horreur de M. de Grandchamp pour le fils du traître 
Marcandal ! 

HAMEL. 

Mais voyons ! mademoiselle Pauline de Grandchamp sera 
libre dans'trois ans j elle est riche de son chef (je sais cela 
par les Boiideville^ ; vous vous en irez en Suisse pendant le 
temps nécessaire à calmer la colère du général ; et vous lui 
ferez, s’il le faut, les sommations respectueuses. 

FERDINAND, 

Te consulterais-je, s’il ne s’agissait que de ce vulgaire et 
facile dénouement ? 

HAMEL. 

Ah ! j’y suis ! mon ami. Tn as épousé ta Gertrude... ton 
ange... qui s’est comme tous les anges métamorphosée 
en... femme légitime. 

FERDINAND. 

Cent fois pis ! Gertrude, mon cher, c’est... madame de 
Grandchamp. 

RAMEL. 

Ah çal comment t’cs-lu fourré dans un pareil guêpier? 

FERDINAND. 

Comme ou se fourre dans tous les guêpiers, en croyant y 
trouver du miel, 

RAMEL. 

Oh ! oh 1 ceci devient très-grave ! alors ne me cache plus 
rien. 

FERDINAND. 

Mademoiselle Gertrude de Meilhac, élevée à Saiut-Dcnis. 






3(iO 


LA MARATHE. 


m’a sans doute aimé d’abord par ambilioa ; très-aise de me 
savoir riche, elle a tout fait pour m’attacher de manière à 
devenir ma femme. 

HAMEL, 

C’est le jeu de tontes les orphetines intrigantes. 

FERDINAND. 

•1 

Mais comment Gertrude a fini par m’aimerc’est ce 
qui ne se peut exprimer que par les effets mêmes de cette 
passion, que dis-je passion ? c’est chez elle ce premier ce 
seul et unique amour qui domine toute la vie et qui la dé¬ 
vore. Quand elle m’a vu ruiné vers la nn de 1816 elle aiii 
me savait, comme loi, pocte, aimant le luxe et les arts la 
vie molle et heureuse, enfant gâté pour tout dire a concn 
sans me le communiquer d’ailleurs, un de ces plans infâmes 
et sublimes, comme tout ce que d’ardentes liassions contra 
triees inspirent aux femmes, qui, dans l’intérêt ‘de leur 
amour, font tout ce que font les despotes dans i’intérêt do 
leur pouvoir ; pour elles, la loi suprême, c’est leur ainom\.^ 

HAMEL. 

^ Les faits, mon cher?.,. Tu plaides, et je suis procureur du 
1 ^11 . 

FERDINAND, 

Pendant que j’étahîissais ma mère en Bretagne, Gertrinlp 
U lencontie le général Grandchamp, qui cherchait une insti¬ 
tutrice pour sa tille. Elle n’a vu dans ce vieux soldat blessé 
grièvement, alors agD de cinquante-huit ans, qu’un coffre 
tort. Elle s est imagine etre promptement veuve, riche en 
peu de temps, et pouvoir reprendre et son amour et son es¬ 
clave, Elle s est dit que ce mariage serait comme un mauvais 
reve, prompterpnt suivi d’un beau réveil. Et voilà doii/e 
ans que dure le rêve ! Mais tu sais comme raisonnent les 

i UII1 LXiUo * 

RAMEL. 

Elles ont une jurisprudence à elles. 

FERDINAND. 

Gertrude est d’une jalousie féroce. Elle veut être pavée 
comme elle souffrait, disait-elle, le mallyrè; elle a 1" ulu. . 


RAMEL. 

T’avoir sous son toit pour te garder clïc-mêinc. 



-- 
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FERDINAM). 

Elle a réussi, mou cher, à m’y laire venir. J’habile, de¬ 
puis trois ans, une petite maison près de la fabrique. Si je 
ne suis pas parti la première semaine, c’est que, le second 
jonr de mon arrivée, j’ai senti que je ne pourrais jamais 
vivre sans Pauline. 

lïAftlEli. 

Grâce à cet amour, ta position ici me semble, à moi ma¬ 
gistrat, un peu moins laide que je ne le croyais. 

FERDINAND. 

Ma ]) 03 ition ? mais elle est intolérable, à cause des trois 
caractères au milieu desquels je me trouve pris : Pauline 
est hardie, comme le sont les jeunes personnes très-inno¬ 
centes dont ramonr est tout idéal et qui ne voient de mal à 
rien, dès qu’il s’agit d’un homme de qui elles font leur mari. 
La pénétration de Gertrude est extrême : nous y échappons 
par la terreur que cause à Pauline le péril où nous plonge¬ 
rait la découverte de mon nom, ce gui lui donne la force de 
dissimuler! Mais Pauline vient à l’instant de refuser 
Godard. 

RAMEL. 

Godard, je le connais... C’est, sous un air bête, i’bomme 
le plus fin, le plus curieux de tout le département. Et il est 


ICI ? 


Il y dîne. 


toi délai. 


FERDINAND. 


RAMEL, 


FERDINAND 


bien! Si ces deux femmes, qui ne s’aiment déjà guère, 
venaient à découvrir qu’elles sont rivales, l’une peut tuer 
l’autre, je ne sais laquelle: Tune, forte de son innocence, de 
sa passion légitime ; l’autre, lurieuse de voir se perdre le 
fruit de tant de dissimulation, de sacrifices, de crimes 
même... 

(Naiioiijon entre.) 

RAMEL. 

Tu m’effrayes ! moi, procureur du roi. Non, parole d’hon¬ 
neur, les femmes coûtent souvent plus qu’elles ne valent. 

NAPOLÉON. 

Bon ami ! papa et maman s’impalienlent ajtrès toi; ils 

2t 
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disent qu’il faut laisser les affaires, el Vernon a parlé d'es¬ 
tomac. 

FERDINAND. 

Petit drôle, tu es venu m’écouter ! 

NAPOLÉON. 

Maman m’a dit à l’oreille : Va donc voir ce qu’il fait, ton 
bon ami. 

FERDINAND. 

Va, petit démon ! va, je te suis! (ARamei.) Tu vois, elle 
fait de cet enfant un espion innocent, (Napoléon sort.) 

RAMEL. 

C’est l’enfant du général ? 

FERDINAND. 

Oui. 

RAMEL. 

ïl a douze ans ? 


FERDINAND, 

Oui. 

RAMEL. 

Voyons ! tu dois avoir quelque chose de plus à me dire? 

FERDINAND, 

Allons, je t’en ai dit assez. 

RAMEL, 

Eh bien ! va dîner... Ne parle pas de mon arrivée, ni de 
ma qualité, Laissons-les dîner tranquillement. Va, mon ami, 
va. 


SCÈNE IX. 

KÂMEL, seul. 

Pauvre garçon! Si tous les jeunes gens avalent étudié les 
causes que j’ai observées en sept ans de magistrature, ils 
seraient convaincus de la nécessité d’accepter le mariage 
comme le seul roman possible de la vie... Mais si la passion 
était sage, ce serait la vertu. 


FIN DU AClF- 
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ACTE DEUXIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAMEL, MARGUERITE, puis FÉLIX. 

Rtinie! est abîmé daus scs rcfiexions et plongé dans le canapé de manière à 

ne pas être vu d’abord. Marguerite apporte des flambeaux et des cartes. 

Dans l’entr’acte la nuit est venue, 

MA K GUERITE. 

QuaLi’c jeux de cartes, c’est assez, quand même M. le 
curé, le maire et l’adjoint viendraient. (FcHx vient allumer les bou¬ 
gies des candélabres.) Je parierais bien que ma pauvre Pauline 
ne se mariera pas encore cette fois-ci. Chère enfant !... si 
détimte sa mère la voyait ne pas être ici la reine de la mai¬ 
son, elle en pleurerait dans son cercueil ! Moi, si je reste, 
c’est bien pour la consoler, la servir. 

FÉLIX, à part. 

Qn’est-cc qu’elle chante, la vieille'?... (i lauL. ) A qui donc on 
voulez-vous, Marguerite ? je gage que c’est à madame, 

MARGUERITE. 

Non, c’est à monsieur que j’en veux. 

FÉLIX. 

A mon général ? allez votre train alors, c’est un saint cet 
homme-là. 

MARGUERITE. 

Un saint de pierre, car il est aven 

FÉLIX. 

Dites donc aveuglé. 

MARGUERITE. 

Ah! vous avez bien trouvé cela, v 
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FELIX, 

Le général n’a qu’un défaut... il est jaloux. 

MARGUERITE. 

Et emporté donc ! 

FÉLIX. 

Et emporté, c’est I 0 même chose. Dès qu’il a un soupçon, 
il bûche. El ca lui a fait tuer deux hommes, là, raide sur le 
coup... Nüm\run petit bonhomme! avec un troupier de ce 
caractère-là, faut... quoi... rélouffer de cajoleries... et ma¬ 
dame réloul'fe... ce n’est pas plu? lin que cela! Et alors 
avec ses manières elle lui a mis, comme aux chevaux om¬ 
brageux, des oeillères ; il ne peut voir ni à droite ni à gau¬ 
che, et elle lui dit : « Mon ami regarde devant toi 1 » Yoilà. 

MARGUERITE. 

Ahl vous pensez comme moi qu’une femme de trente-deux 
ans n’aime un homme de soixante-dix ans qu’avec une 
idée... Elle a un plan. 

RAMEL, à pai't. 

Oh î les domestiques î des espions qu’on paie. 

FÉLIX. 


Quel plan ? elle ne sort pas d’ici, elle ne voit personne. 

MARGUERITE. 

Elletondrait sur un œuf ! elle m’a retiré les clefs, à moi qui 
avais la confiance de défunt madame ; savez-vous pourquoi? 

FÉLIX. 


Tiens ! parbleu, elle fait sa pelote. 

MARGUERITE. 

Oui! depuis douze ans, avec les revenus de mademoiselle 
et les bénéfices de la fabrique. Voilà pourquoi elle retarde 
l’établissement de ma chère enfant tant qu’elle peut, car faut 
donner le bien en la mariant. 

FÉLIX. 


C’est la loi. 


MARGUERITE. 


Moi, je lui pardonnerais tout, si elle rendait mademoiselle 
heureuse; mais je surprends ma pauvre Pauline à pleurer, 
e lui demande ce qu’elle a : — « Rien qu’a dit, rien, ma 
)onne Marguerite 1 » (fi'üx sort.) Voyous, ai-je tout tait? Oui, 
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voilà la table de jeu... les bougies, les cartes... ah! le ca¬ 
napé. (Elle aperçoit Kamci.) Dieu (le Dieu ! un étranger ! 

lîAMEL. 

Ne VOUS effrayez pas, Marguerite. 

MARGUEItlTE. 

Monsieur a tout entendu. 

RAMEL, 

Soyez tranquille, je suis discret par état, je suis le procu¬ 
reur du roi. 

GERTRUDE, 

Oh! 


SCÈNE II. 


LES PRÉcÉDE.MS, PAULINE, GODARD, VERNON, NAPO¬ 
LÉON, FERDINAND, M. et MADAME de GRANDCHAMP. 

(Gei'trudc se précipite sur Marguerite et lui arrache le coussin des mains.) 


GERTRUDE. 

Marguerite, vous savez bien que c’est me causer de la 
peine que de ne pas me laisser faire tout ce qui regarde 
monsieur; d’ailleurs, il n’y a que moi qui sache les lui bien 
arranger, ses coussins. 

MARGUERITE, à Pauline. 

.Quelles girîes! 

GODARD. 

Tiens, tiens, M. le procureur du roi! 

LE GÉNÉRAL. 

Le procureur du roi chez moi? 


GERTRUDE. 


Lui ! 


F t 


LE GENERAL, à Hamel. 

Monsieur, par quelle raison? 

RAM EL. 

J’avais prié mon ami... M. Ferdinand Mar... (Ferdinand fait 

un geste, Gertrude et Pauline laissent échapper un mouvement.) 

GERTRUDE, à part. 

C’est son ami Eugène Ramel. 




nAMKL, 


Ferdinand de Charny, à qui j’ai dit le sujet démon arrivée, 
de le cacher pour vous laisser dîner Iranquillernent. 

LE üÉi\ÉUA.L. 

Ferdinand est votre ami? 


HAMEL. 


Mon ami d’enfance, et nous nous sommes rencontrés dans 
votre avenue. Après onze ans, on a tant de choses à dire 
quand on se revoit, que je suis la cause de son reiard. 

LE GÉKÉlliVL. 


Mais, Monsieur, à quoi dois^-je votre présence ici? 

HAMEL. 

A Jean Nicot, dit Champagne, votre contre-maître, inculpé 
d’un crime. 


GERTRUDE. 

Mais, Monsieur, notre ami, le docteur Vernon, a reconnu 
que la femme à Champagne était morte naturellement. 

VERNON. 

Oui, oui, du choléra, monsieur le procureur du roi. 

RAMEL. 

La justice, monsieur, ne croit qu’à ses expertises et à ses 
convictions... Vous avez eu tort de procéder avanl nous. 

FÉLIX. 

Madame, faut-il servir le café? 

GERTRUDE. 

Attendez ! (A part.) Comme il est changé! Cet homme, 
devenu procureur du roi, n’est pas reconnaissable... 11 me 
glace. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, Monsieur, comment le prétendu crime de Champa¬ 
gne, un vieux soldat que je cautionnerais, peut-il vous ame¬ 
ner ici ? 

RAMEL. 

Dès que le juge d’instruction sera venu, vous le saurez. 

LE GÉNÉRAL. 

Prenez la peine de vous asseoir. 


# 


FEliDIXANOj a liaiticl eu DiuïÈlrauL PaLilhie* 

Tiens ! la voilà. 


lïAMEL, 


On peut se faire tuer pour'une si adorable fille ! 

GERTnüDE, à Ramel. 

Nous ne nous connaissons pas? vous ne m’avez jamais 
vu... Ayez pitié de moi, de lui. 

RAMEL. 

Comptez sur moi. 

LE GÉMÎR.\L, qui a vu Ramel et Gertrude causant. 

Ma femme est elle donc nécessaire à cette instruction? 


RA31EL. 

Précisément, général. C’est pour que madame ne fût pas 
avertie de ce que nous avons à lui demander, que je suis 
venu moi-même. 

LE GÉNÉRAL. 

Ma femme mêlée à ceci... C’est abuser... 

VERPiON. 

Du calme, mon ami, 

FÉLIX. 

Monsieur le juge d’instruction! 

LE GÉ.NÉRAL. 

Faites entrer. 





les mêmes, le juge D’INSTRUCTION, CHAMPAGNE, 

BAUDRILLON. 

LE JUGE salue. 

Monsieur le procureur du roi, voici M. Baudrillon le phar¬ 
macien. 

RAMEL. 

M, Baudrillon n’a pas vu l’inculpé? 

LE JUGE. 

Non, il arrive, et le gendarme qui l’est allé chercher ne 
l’a pas quitté. 

RAMEL. 

Nous allons savoir la vérité 1 faites approcher M. Baudril¬ 
lon et l’inculpé. 



LA MAUATIU:. ' 



Lli JUGE. 

Approchez, M. Haïulrilloe, (à Champagne) et vous aussi. 

RAMEL. 

M, Bauclrillon, reconnaissez-vous cet homme pour celui 
qui vous aurait acheté de l’arsenic, il y a deux jours? 

BAüDRILI.ON. 

C/est bien lui ! 

CHAÎVIPAGA'E. 

N’est-ce pas, M. Baudrillon, que je vous ai dit que c’était 
pour les souris qui mangeaient tout, jusque dans la maison, 
et que je venais chercher cela pour madame ? 

LE JUGE. 

Vous l’entendez, Madame? Voici quel est son système : 
il prétend que vous l’avez envoyé chercher cette substance 
vous-même, et qu’il yous a remis le paquet tel que M. Bau- 
drillon le lui a donné. 


C’est vrai, Monsieur. 


GERTRUDE, 


RAMEL 


Avez-vous, Madame, fait déjà usage de cet arsenic? 

GERTRUDE. 

Non, Monsieur. 

I,E JUGE, 

Vous pouvez alors nous représenter le paquet livré par 
M. Baudriiion; le paquet doit porter son cachet, et s’il le 
reconnaît pour être sain et entier, les charges si graves 
qui pèsent sur voire eonlre-maitre disparaîtraient en partie 
Nous n’aurions plus qu’à attendre le rapport du médecin qui 
fait l’autopsie. 

GERTRUDE. 

Le paquet, Monsieur, n’a pas quitté le secrétaire de ma 
chambre à coucher. (Elle sort.) 

CHAMPAG?iE. 

Ah ! mon général, je suis sauvé ! 


* f 


LE GENERAL. 

Pauvj'e Champagne ! 

RAMEL. 

Général, nous serons très-heureux d’avoir à constaler 
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^innocence de voire eonlre-maître : au conlraire de vous 
nous sommes enchantés d’être battus. 


GtlIÎTRUDE. revenant, 

J 


Voilà, Messieurs. (Le juge examine avec B^audrillon ctRaniel.) 

RAUDÏULLON met ses lunettes. 


C’est intact, Messieurs, parfaitement intact; voilà mon ca¬ 
chet deux fois, sain et entier. 


LE JUGE. 

Serrez bien cela, Madame, car depuis ciuelque temps les 
cours d’assises n’ont à juger que des empoisonnements. 

GERTRUDE. 

Vous \oyez, Monsieur, il était dans mon secrétaire, et 

c’est moi seule, ou le général, qui en avons la clef. (Elleren¬ 
tre dans la cliamhre.) 

RAiUEL. 

Général, nous n’attendrons pas le rapport des experts. La 
principale charge, qui, vous en conviendrez, était très-gra¬ 
ve, car toute la ville en parlait, vient de disparaître, et 
comme nous croyons à la science et à l’intégrité du docteur 
Vernon (Gertrude revient.), Champagne, vous êtes libre. (Monvo- 
ment de joie chez tout le monde.) Mais VOUS VOyez, mon ami, à 

quels fâcheux soupçons on est exposé, quand on fait mau¬ 
vais ménagé. 

CHAMP.AGNE. 

Mon magistrat, demandez à mon général si je ne suis pas 
un agneau; mais ma femino. Dieu veuille lui pardonner, 
était la plus mauvaise qui ait été fabriquée... un ange n’au-- 
rad pas pu y tenir. Si je l'ai quelquefois remise à la raison, 
le mauvais quart d’heure que vous venez de me faire passer 
en est une rude punition, mille noms de noms !... Être pris 
JOUI* uii empoisonneur, et se savoir innocent;, se voir entre 
es mains de la justice... (n picuro.) 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! te voilà justifié. 

NAPOLÉON. 

Papa, en quoi e’est-il fait, la justice? 

LE GÉNÉRAL. 


Messieurs, la justice ne devrait pas commettre de ces sor- 
tes d’erreurs. 


21 . 


J 





!.,A MAIîATlU-:. 


GEiîïUUDlî. 

Elîe a toujours quelque chose de fatal, la justice!... Et ou 
causera toujours en mal pour ce pauvre lioiiimc de votre ar¬ 
rivée ici. 


UAMEL. 

Madame, la justice criminelle n’a rien de fatal pour les in¬ 
nocents. Vous vovez que Champagne a été promptement mis 
en liberté... (En regardant Gertrude.) Ceiix qui vivent sans repro¬ 
ches, qui n’onl que des passions nobles, avouables, n’ont 
jamais rien à redouter de la justice. 

GERTRUDE. 

Monsieur, vous ne connaissez pas les gens de ce pays-ci... 
Dans dix ans, ou dira que Champagne a empoisonné sa 
femme, que la justice est venue.... et que sans notre protec¬ 
tion .... 

LE GÉXÉRAL. 

Allons, allons, Gertrude... ces Messieurs ont fait leur de¬ 
voir. (Félix prépare sur un guéridon, au fond à gauche, ce qu’il faut pour le 

café.) Messieurs, puis-je vous offrir une tasse de café? 

LE JUGE, 

Merci, général; l’urgence de cette affaire nous a fait partir 
a l’improviste, et ma femme m’attend pour dîner à Louviers. 

(Il va au pcn’on causer avec le rnédecin.) 

LE GÉiNÉRAL, ^ Ramel. 

Et vous, Monsieur, l’ami de Ferdinand? 

RAMEL. 

Ah ! vous avez en lui, général, le plus noble cœur, le plus 
probe garçon et le plus charmant caractère que j’aie jamais 

rencontrés. 


PAULINE. 

Il est bien aimable, ce procureur du roi ! 

GODARD. 

Et pourquoi? Serait-ce parce qu’il fait l’éloge de M. Fer¬ 
dinand?... Tiens, tiens, tiens ! 

GERTRUDE, à Kamcl. 

Tontes les fois. Monsieur, que vous aurez quelques ins- 
Lants à vous, venez voir M. de Charny. (a.u gcucrai.) N est-ce 
pas, mon ami, nous en proruerons? 
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Ï,E -U'OEj ii revient ilu perron . 


M. de la Graiidière, noire médecin, a reconnu, comme 
le docleur Ver non, que le décès a été causé par une 
altaque de choléra asiatique. Nous vous prions, madame la 
comtesse, et vous, monsieur le comte, de nous excuser d’a¬ 
voir troublé pour un moment votre charmant et paisible 

intérieur, (Le générai reconduit le juge.) 

r*A>lKL, Gcitü udc sur le devaiil de lii sue ne. 

Prenez garde 1 Dieu ne protège pas des tentatives aussi té¬ 
méraires que la vôtre, .l’ai tout deviné. Renoncez à Ferdi¬ 
nand, laissez-lui la vie libre, et contentez-vous d’être heU’ 
reuse femme et heureuse mère. Le sentier que vous suivez 
conduit au crime. 

OEUTRUDE, 

Renoncer à lui, mais autant mourir ! 

UXMEL, à part. 

Allons! je le vois, il faut enlever d’ici Ferdinand. (ii faimn 

signe à. Ferdinand, le prend sous le liras et sort avec lui.) 

LE GÉNÉRAL. 

Knnn, nous en voilà débarrassés 1 (a Gertrude.) Fais servir 
le café. (Pauline-sonne.) 

GERTRUDE. 

Pauline, sonne pour le café. 


SCÈNE IV. 

LES MÊMES, moins FERDINAND, LE .lUGE et RAUDRILLON. 

GODARD, 

Je vaissavoir, dansrhistant, si Pauline aime M. Ferdinand. 
Ce gamin, qui demande en quoi est faite la justice, me pa¬ 
raît très-farceur, ii me servira, (Félix paraît.) 

GERTRUDE. 

Le café. (Félix apporte le guéridon où les tasses sont disposées.) 

GODARD, qui a pris Napolcojià part. 

Veux-tu faire une bonne farce? 

NAPOLÉON. 

Je crois bien. Vous en savez? 


r'2 


LA MAUATîllv 


GOUAKLf. 


VienSj je vais te dire comment il faut t’y prendre. (Godard 

va jusqu’au perron avec Niiptdéon.) 


LE GENERAL. 

Pauline, mon café. (Pauline le lui apporte.) Il n’est pas assez 
sucré. (Pauline lui donne du sucre.) Merci, petite. 

GERTRUDE. 

Monsieur de Rimonville? 

LE GÉNÉRAL. 

Godard?... 

GERTRUDE. 

Monsieur de Uimonville ? 

LE GÉNÉRAL. 

Godard, ma femme vous demande si vous voulez du café? 


GODARD. 

Volontiers, madame la comtesse, (ii vient à une place d’oti il 

peut observer Pauline.) 

LE GÉNÉRAL. 

Oh ! que c’est agréable de prendre son café bien assis! 

NAPOLÉON. 

Maman, maman, mon bon ami Ferdinand vient de tom¬ 
ber; il s’est cassé la jambe, car on le porte. 

VERNON. 

Ail ! bab ! 

LE GÉNÉRAL. 

Quel malheur ! 

PAULINE. 

Ah ! mon Dieu ! (Elle tombe sur un fauteuil.) 

GERTRUDE. 

Que dis-tu donc là ? 

NAPOLÉON. 

C’est pour rire! Je voulais voir si vous aimiez mou bon 
ami. 

GERTRUDE. 

C’est bien mal, ce que lu fais là; tu n’es pas capable d’in- 
vi nterde pareilles noirceurs? 
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N A PO LÉON J loin bas. 


C’est Godard. 


GODARD. 

Il est aimé, elle a été prise à ma souricière, qui est infail 


GERTRUDE, à Godard, à qui elle tend un petit verre. 

Savez-vous, Monsieur, que vous seriez un détestable pré' 
cepteur! C’est bien mal à vous d’apprendre de semblables 
méchancetés à un enfant. 

GODARD. 

Vous trouverez que j’ai très-bien fait, quand vous saurez 
que, par ce petit stratagème de société, j’ai pu découvrir 

mon rival, (n montre Ferdinand, qui entre.) 

GERTRUDE, elle laisse tomber le sucrier. 

Lui! 


GODARD, à part. 


Elle aussi ! 


GERTRUDE, haut. 

Vous m’avez fait peur. 

LE GÉ.NÉRAI., qui â'est levé. 

Qu’as-tu donc, ma chère enfant? 

GERTRUDE. 

Rien ; une antre espièglerie de monsieur, qui m’a dit que 
le procureur du roi revenait. Félix, emportez ce sucrier, et 
donnez-en un antre. 

VERNON. 

C’est la journée aux événements. 

GERTRUDE. 

M. Ferdinand, vous allez avoir du sucre, (a pan.) Il 
ne la regarde pas. (Haut.) Eh bien ! Pauline, tu ne prends pas 
un morceau de sucre dans le café de ton père? 


N A POT 




Ah ! bien, oui, elle est trop émue; elle a fait : Ah! 

PAULI .NE, 

Veux-tu Le taire,pctitmenleur! tune cesses de me 

(Elle s'assied sur srui p^re et pt^end un canard.) 


















«ERÏllUDE. 


Ce serait vrai? et moi qui l’ai si bien habillée! (a Godard.) 
Si vous aviez raison, votre mariage se ferait dans quinze 
jours. (Haut.) M. Ferdinand, votre café. 


GODARD. 


J’en ai donc pris deux dans ma souricière ! Et le général 
si calme, si tranquille, et celte maison si paisible !... Ca va 
devenir drôle... je reste, je veux faire le whist! Oh ! je n’é- 
ponse plus (Montrant Ferdinand.) En voilà-t-il un liomme heu- 
reu.x! aimé de deux femines chaniiant.es, délicieuses! quel 
factotum ! Mais qu’a-l-ü donc de plus que moi, qui ai qua¬ 
rante mille livres de rente? 


GEIIÏRUDE. 

Pauline, ma filje, présente les cartes à ces messieurs pour 
le whist. Il est bientôt neuf heures... s’il veulent faire leur 
l>arüe, il ne faut pas perdre de temps. (Paiiiinc arrange les cartes.) 
Allons, Napoléon, dites bonsoir à ces messieurs, et donnez 
bonne opinion de vous, en ne gaminant pas comme vous 
faites tons les soirs. 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, papa. Gomment donc est faite la justice? 

LE GÉNÉRAL. 

Gomme un aveugle! Bonne nuit, mon mignon! 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, monsieur Vernon! De quoi est donc faite la jus- 
. lice? 


VERNON. 

De tous nos crimes. Quand tu as commis une sottise, on 
te donne le fouet ; voilà la justice. 

NAPOLÉON. 

Je n’ai jamais eu le fouet. 


VERNON. 

On ne t’a jamais fait justice, alors! 

NAPOLÉON. 

Bonsoir, mon bon ami! bonsoir, Pauline! adieu, M. GO' 
dard... 


De U i mon ville. 


GODARD. 
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^APOLliON. 

Ai-je été g'eiltil? {Gei-lrude l’embrassc.) 

LE GÉNÉRAL. 


.l’ai le roi. 


Moi, la dame. 


VERNOX. 


FERDINAND, à Godavcl 


Monsieur, nous sommes ensemble. 


GERTRUDE, voyant Margiieiite* 

Dis bien tes prières, ne fais pas enrager Marguerite... va 


cher amour. 


NAPOLEON. 


Tiens, cher amonrl... en quoi c’est y fait ramour ? (n s’cn 

\Sl.) 

SCÈNE y. 

LES MÊMES, moins NAPOLÉON. 


LE GÉNÉRAL. 


Quand il se met dans ses questions, cet enfant-là, il est à 
mourir de rire. 


GERTRUDE 


Il est souvent fort embarrassant de lui répondre, (a Pauline.) 
Viens-là nous deux, nous allons finir notre ouvrage. 


VEKNON. 

C’est à vous à donner, général. 

LE GÉNÉRAL. 


A moi?..,Tu devrais te marier, A^ernon, nous irions c 
toi comme tu viens ici, lu aurais tous les bonheurs de la fa¬ 
mille. Voyez-vous, Godard, il n’y a pas dans le département 
un homme plus heureux que moi. 


VËRNON. 


Quand on est en retard de soixante-sept ans sur le bon¬ 
heur, on ne peut plus se rattraper. Je mourrai garçon. (Les 

(leux Icmnies se mettent à travailler îi lu même tapisserie,) 
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GERTRUDE, avec Paulino sur le devant de la scène. 

Eh ! bien, mon enfant, Godard m’a dit que tn l’avais reçu 
plus que froidement; c’est cependant un bien bon parti. 

PAULINE. 

Mon père, Madame, me laisse la liberté de choisir moi- 
môme un mari. 

GERTRUDE. 

Sais-lu ce que dira Godard? Il dira que tu l’as refusé 
parce que lu as déjà choisi quelqu’un. 

PAULINE. 

Si c’était vrai, mon père et vous, vous le sauriez. Quelle 
raison aurais-je de manquer de confiance en vous? 

GERTRUDE. 

Qui sait? je ne t’en blâmerais pas. Vois-tu, ma chère Pau¬ 
line , en fait d’amour, il y en a dont le secret est héroïque¬ 
ment gardé par les femmes, gardé au milieu des plus cruels 
supplices. 

PAULINE, îi part, ramassant scs ciseaux qu'cilc a laisse tomber* 

Ferdinand m’avait bien dit de me méfier d’elle... Est-elle 
insinuante ! 


GERTRUDE. 

Tu pourrais avoir dans le cœur un de ces amours-là ! Si 
im pareil malheur t’arrivait, compte sur moi... Je t’aime, 
vois-tu I je fléchirai ton père; il a quelque confiance en moi, 
je puis même beaucoup sur son esprit, sur son caractère... 
ainsi, chère enfant, ouvre-moi ton cœur? 


PAULINE. 

Vous y lisez. Madame, je ne vous cache rien. 

LE GÉNÉRAL. 

^ Vernon, qu’est-ce que tu fais donc? ( Légers murmui’es. Pau¬ 
line jette un regard vers la table de jeu.) 

GERTRUDE, à part. 

L’interrogation directe n’a pas réussi. (Haut.) Combien tu 
me rends heureuse ! car ce plaisant de petite ville, Godard, 
prétend que tu t’es presqu’évanouie quand il a fait dire ex¬ 
près par Napoléon que Ferdinand s’était cassé la jambe,,. 
Ferdinand est un aimable jeune homme, dans notre intimité 
depuis bientôt quatre ans; quoi de pîus naturel que cet alla- 
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cheiiient pour ce garçon , qui non-seulemenl u de la nais¬ 
sance, mais encore dés talents? 

PAULINE. 

C’est le commis de mon père. 

GERTRUDE. 

Ah! grâce à Dieu, tu ne l’aimes pas; tu m’effrayais, car, 
ma chère, il est marié. 

PAULINE. 

Tiens, il est marié! pourquoi cache-L-il cela? (a pan.) Ma¬ 
rié! ce serait infâme; je le lui demanderai ce soir, je lui fe¬ 
rai le signal dont nous sommes convenus. 

GERTRUDE, à part. 

Pas une libre n’a tressailli dans sa figure I Godard s’est 
trompé, ou cette enfant serait aussi forte que moi... (Haut.) 
Qu’as-tu, mon ange? 

PAULINE. 

Oh! rien. 

GERTRUDE, lui mettant la main dans le dos. 

ïu as chaud! là, vois-tu? (Apart.) Elle l’aime, c’est sûr... 
Mais lui, l’aime-t-il ? Oh ! je suis dans i’enfer. 

PAULINE. 

Je me serai trop appliquée à l’ouvrage ! Et vous, qu’avez- 
vous ? 

GERTRUDE. 

Rien! Tu me demandais pourquoi Ferdinand cache son 
mariage ? 


PAULINE. 


Âhl oui 


GERTRUDE, à part. 

Voyons si elle sait le secret de son nom- (Haut.) Parce que 
sa femme est très-indiscrète et qu’elle l’aurait compromis .. 
Je ne puis t’en dire davantage. 

PAULINE. 

Compromis! Et pourquoi compromis? 

GERTRUDE, 3C levant. 

Si elle l’aime, elle a un caractère de fer ! Mais où se se¬ 
raient-ils vus? Je ne la quitte pas le jour, Champagne le 
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voit à tontfî lieurc ù la fabrique... Non, c’est absurde,.. Si 
elie l’aime, elle l’aime à elle seule, comme font toutes les 
jeunes filles qui commencent à aimer un homme sans qu’il 
s’en aperçoive; mais s’ils sont d’intelligence, je l’ai frappée 
trop droit au cœur pour qu’elle ne lui parle pas, ne fût-ce 
que des yeux. Oh ! je ne les perdrai pas de vue. 

GODARU. 

Nous avons gagné, M. Ferdinand, à merveille ! (Ferdi¬ 
nand quitte le .icti et se dirige vers Gerti'ude.) 

PAULINE, à part. 

Je ne croyais pas qu’on pût souffrir autant, sans mourir. 

FCnniNAND, à Gertrude. 

Madame, c’est à vous à me remplacer. 

GE Rï RUDE. 

Pauline, prends ma place. (A part.) Je ne puis pas lui dire 
qu’il aime Pauline, ce serait lui en donner l’idée.Que faire? 
(a Ferdinand.) Elle m’a tout avoiié. 


EEliniNAND 


Quoi? 


Mais tout! 


GERTRUDE. 


FERDINAND. 



^•uainD?. 


Je ne comprends pas... Mademoiselle de 

GERTRUDE. 

Oui. 

FERDINAND. 

Eh bien! qu’a-t-elle faif? 

GERTRUDE. 

Vous ne m’avez pas trfihie? Vous n’etes pas d’intelligence 
poiy m.e. tuer? 

FERDINAND, 

Vous tuer ? El le !. -. M oi î 

GERTRUDE. 

Serais-je la victime d’une plaisanterie de Godard?.., 

FERDINAND. 

Gertrude,., vous êtes fol te. 
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GODAUD, ù Pauline. 

Ah ! Mademoiselle, vous fades des fautes. 

PAUI-INE. 

Vous avez beaucoup perdu, Monsieur, à ne 
belle-mère. 


pas avoir ma 


GEUTRUDE. 

Ferdinand, je ne sais où est l’erreur, où est la vérité ; mais 

ce (^iie je sais, c’est que je préfère la mort à la perte de nos 
espérances. 


FERDINAM). 

Prenez garde! Depuis quelques jours, le docleur nous 
observe d’un œil bien malicieux. 

GERTRUDE (à part). 

Elle ne l’a pas regardé ! (Haut.) Oh ! elle épousera Godard, 
son père l’y forcera. 

FEIÎDINAND. 

C’est un excellent parti que ce Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

11 n’y a pas moyen d’y tenir 1 Ma fille fait fautes sur fautes ; 

et toi, Vernon, tu ne sais ce que tu joues, tu coupes mes 
rois. 

VERNON. 

Mon cher général, c’est pour rétablir l’équilibre. 

LE GÉNÉRAL. 

Ganache ! tiens, ü est dix heures, nous ferons mieux d’al¬ 
ler dormir que de jouer comme cela. Ferdinand, faites-moi 
le plaisir de conduire Godard à son appartement. Quant à 
toi, Vernon, tu devrais coucher sous ton lit pour avoir cou¬ 
pe mes rois. 

GODARD. 

Mais il ne s^agifc que de cinq francs, général. 

LE GÉNÉRAL. 

Et l’honneur? (A Vernon.) Tiens, quoique tu aies mal joué, 

voila la canne et ion chapeau. (Pauline pi-end une fleur à la jardi¬ 
nière et joue avec.) 

GERTRUDE. 

Un signal! oh ! dussé-je me faire tuer par mou mari, je 
veillerai sur elle celle nuit. 
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I.A MAUATHV:. 

l'EBDlNAlND, tl"' ^ P^’‘® Félix un hougcoir. 

M. de Rimonville, je suis à vos ordres. 

GODAHD. 

Je vous souhaite une bonne nuit, Madame l Mes humbles 
hommages, Mademoiselle! Bonsoir, général ! 

LE GÉKÉnAL. 

Bonsoir, Godard. 

GODAED. 

De Bimonvilie... Docteur, je... 

VERNON le regarde et se mouche. 

Adieu, mon ami. 

LE GÉNÉRAL, rccondui.sant le docteur. 

Allons, à demain, Vernon ! mais viens de bonne heure. 


SCÈNE VI. 

GERTRUDE, PAULINE, LE GÉNÉRAL. 

GERTRUDE. 

Mon ami, Pauline refuse Godard. 

LE GÉNÉRAL. 

El quelles sont Les raisons, ma fille ? 

PAULINE. 

Mais il ne me plaît pas assez pour que je fasse de luiun mari. 

LE GÉNÉRAL, 

Eh ! bien, nous en chercherons un autre ; mais il faut en 
finir, car Lu as vingt-deux ans, et l’on pourrait croire des 
choses désagréables pour toi, pour ma femme et pour moi. 

PAULINE, 

Il ne m’est donc pas permis de rester fille? 

GERTRUDE, 

Elle a fait un choix, mais elle ne vent peut-être le dire 
qu’à vous;je vous laisse, confessez-la 1 (a Pauline.) Bonne 
nuit, mon enfant! cause avec ton père, (a part.) Je vais les 

écouter, (lîlle va termer la porte et l'entrc dans sa chambre.) 
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SCÈNE Vil. 


LE GÉNÉRAL, PAULINE. 

LE GÉNÉRAL, à part- 

Confesser ma fille ! Je sois tout à fait impropre à cette ma¬ 
nœuvre ! C’est elle qui me confessera. (Haut.) Pauline, viens 
là. (Il l’a prend sursis genoux.) Bien, ma petite chatte, crois-tu 
qu’un vieux troupier comme moi ne sache pas ce que signi¬ 
fie la résolution de rester fille... Cela veut dire, dans tontes 
les langues, qu’une jeune personne veut se marier, mais à 
quelqu’un qu’elle aime. 

PAULINE. 

Papa, je te dirais bien quelque chose , mais Je n’ai pas 
confiance en toi. 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourquoi cela, Mademoiselle? 

PAULINE. 

Tu dis tout à ta femme. 

LE GÉNÉRAL. 

Et tu as un secret de nature à ne pas être dit à un ange, 
à une femme qui t’a élevée, à ta seconde mère ! 

PAULINE. 

Oh ! si tu te fâches, je vais aller me coucher... Je croyais, 
moi, que le cœur d’un père devait être un asile sûr pour 
une fille, 

LE GÉNÉRAL, 

Oh ! câline ! Allons, pour toi Je vais me faire doux. 

PAULINE. 

Oh ! que Lu es bon! Eh bien! si j’aimais le fils d’im de 
ceux que tu maudis ? 

LE GÉNÉRAL, il SC levé bi'usqueiiieut et repousse sa fille. 

Je te maudirais ! 

PAULINE. 

En voilà de la douceur, là ! (GerU'utie paraît,) 

LE GÉNÉRAL. 

Mon enfant, il est des sentiments ([u’il ne faut jamais 
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éveiller en moi; tu le sais, c’est ma vie. Veux-tu la morf 
(le ton pere? 


PAULIKE, 


Oh! 



LE GÉiNÉRAL. 

Chère enfant 1 j’ai fait mon temps,., Tiens, mon sort est à 
envier près de toi, près de Gertrude. Eh bien ! quelque douce 
et cliarmante que soit mon existence, je la quitterais sans 
regret, si, la quittant, Je te rendais heureuse ; car nous de¬ 
vons le bonheur à ceux à qui nous avons (tonné la vie. 

PAULINE voit la porte entrebâillée. 

assu- 
que ce 

que J 

LE GÉNÉitAL. 

Il faudrait ne m’cn rien dire, ce serait plus sage, et atten¬ 
dre ma mort. Et encore ! s’il n’y a rien de plus sacré, de 
plus aimé, après Dieu et la patrie, pour les pères, que leurs 
enfants , les enfants, à leur tour, doivent tenir pour saintes 
les volontés de leurs pères, et ne jamais leur désobéir 
uiéme après leur mort. Si tu n’étais pas fidèle à cette haine’ 
je sortirais, je crois, de mon cercueil pour te maudire. ’ 

PAULINE , elle embrasse son père. 

Ohj méchant! méchant! Eh bien- je saurai maintenant 
si lu es discret... Jure-moi sur ton honneur de ne pas dire 
un mot de ceci. 

J-E GÉNÉRAL. 

Je te le promets ! Mais quelle raison as- tu donc de te dé¬ 
fier de Gertrude? 


PAULINE. 

Tu ne me croirais pas. 

LE GÉNÉRAL. 

Ton intention est-elle de tourmenter ton père? 

PAULINE. 

Non... A quoi tiens-tu le plus : à fa haine contre les traî¬ 
tres ou à ton honneur? 

LE GÉNÉRAL. 

A Tun comme à l’autre, c’est le même principe. 
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PAULINE. 

Eh bien! si tn manques à rhonneur en manquant à ton 
sennent, tu pourras manquer à ta haine. Voilà tout ce que 
je voulais savoir ! 

LE GÉNÉRAL. 


Si les femmes sont angéliques, elles ont aussi quelque 
chose d’infernal. Dites-moi qui souffle de pareilles idées à 
une fille innocente comme la mienne?... Voilà comme elles 
nous mènent par le... 

PAULINE. 

Bonne nuit, mon père, 

LE GÉNÉRA r,. 

Hum! méchante enfant ! 

PAULINE. 

Sois discret, ou je t’amène un gendre à te faire frémir. (Euë 

ventre cliez elle.) 


SCÈNE VIIL 

LE GÉNÉRAL, seul. 

Il y a certainement un mot à cette énigme 1 II faut le trou¬ 
ver ! oui, le trouver à nous deux Gertrude. 


SCENE IX. 

La scène change. La chambre de Pauline. C'est une petite chambre simple, 
le lit Jau fond, une table ronde à gauche. Il existe une sortie dérobée à 
gauche, et l’entrée est à droite. 

PAULINE, 


Enfin, me voilà seule, je puis ne plus me contraindre ! 
Marié!!! mon Ferdinand marié!!! Ce serait le plus lâche, le 
plus infâme, le pins vil des hommes ! je le tuerais ! — Le 
tuer !. . non, mais je ne survivrais pas une heure à cette cer¬ 
titude... Ma belle-mère m’est odieuse ! ali! si elle devient 
mon ennemie, elle aura la guerre, et je la lui ferai bonne. Ce 
sera terrible : je dirai tout ce que je sais à mon père, (Elle 
regarde il sa montre.) Oiize heures etdomie, il ne peut venirqiTà 
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minuit, quarid'toal,dort. Pauvre Ferdinand! risquer sa vie ainsi 
pour une heure de causerie avec sa future 1 est-ce aimer? 
On ne fait pas de telles entreprises pour toutes les fem¬ 
mes ! aussi de quoi ne serais-je pas capable pour lui ! Si mon 
père nous surprenait, ce serait moi qui recevrais le premier 
coup. Oh î douter de l’homme qu’on aime, c’est je crois un 
plus cruel supplice que de le perdre ; la mort, on l’y suit; 
mais le doute !... c’est la séparation... Ah ! je l’entends. 


SCÈNf 



FERDINAND, PAULINE. (Elle pousse les veiroux.) 


PAULINE. 

Es-lu marié? 

FERDINAND. 

Quelle plaisanterie !... ne te l’aurais-je pas dit? 

PAULINE. 

Ah ! (Elle tombe sur ini fauteuil, puis à genoux.) Sainte Vierge, quel 
vœu vous faire? (Elle embrasse la main de Ferdinand.) Et Loi, SOiS 

mille ibis béni ! 

FERDINAND. 


Mais qui t’a dit une pareille folie? 

PAULINE. 

Ma belle-mère. 


FERDINAND. 

Elle sait tout ! ou si elle ne le sait pas, elle va nous es¬ 
pionner et tout découvrir; car îes soupçons, chez les femmes 
comme elle, c’est la certitude!... Écoute-moi, Pauline, les 
instants sont précieux. C’est madame de Grandchamp qui 
m’a fait venir dans cette maison. 


Et pourquoi? 


PAUI.INE 


FERDINAND. 


Parce (jiFelle m’aime. 

PAULINE. 

Quelle iioiTeiir !... Eh bien, et mon père? 
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FERDINAND. 

Elle m’aimsit avant de se mariei’. 

PAULINE. 

Elle L’aime; mais toi, raimes-lu? 

FERDINAND. 

Serais-]e resté dans celle maison? 

PAULINE. 

h 

Elle t’aime... encore? 

FERDINAND. 

Malhenreiisement toujours! Elle a été, je dois te Pavouer, 
ma première inclination ; mais je la hais aujourd’hui de tou¬ 
tes les puissances de mon âme, et je cherche pourquoi. 
Est- ce parce que je Paime, et que tout véritable et pur- 
ainour est de sa nature exclusif? est-ce que la comparaison 
d’un ange de pureté tel que toi et d’un démon comme elle 
me pousse autant à la haine du mal qu’à l’amour de toi, mon 
bien, mon bonheur, mon joli trésor? je ne sais. Mais je la 
hais, et je t’aime à ne pas regretter de mourir, si ton père 
me tuait; car une de nos causeries, une heure passée là, près 
de toi, me semble, même après qu’elle s’est écoulée, toute 
ma vie. 

PAULINE. 

Oh ! parle, parle toujours !... tu m’as rassurée. Après t’a¬ 
voir entendu, je te pardonne le mal que tu m’as fait en 
m’apprenant que je ne suis pas ton premier, ton seul amour, 
comme tu es le mien... C’est une illusion perdue, que veux- 
Lir? Ne le fâche pas ? Les jeunes filles sont folles, elles n’ont 
d’ambilloïi que dans leur amour, et elles voudraient avoir 
le passé comme elles ont l’avenir de celui qu’elles aiment I 
Tu la hais ! voilà pour moi plus d’amour dans une parole que 
toutes les preuves que tu m’cn a données en deux ans. Si 
lu savais avec quelle cruauté celte marâtre m’a mise à la 
question ! Je me vengerai 1 

FERDINAND. 

Prends garde! elle est bien dangereuse ! Elle gouverne 
Ion père ! elle est femme à livrer un combat mortel! 

PAULINE, 

Mortel ! c’est ce que je veux. 

FERDINAND. 

De la prudence, ma chère Pauline! Nous voulons être Tun 
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à Tautre, n’est-ce pas?... eh bien I mon ami le 
roi est d’avis que, pour triompher des difficu 
séparent, il faut avoir la force de nous quitter pendant quel¬ 
que temps. 


procureur du 
tés qui nous 


PAULINE. 


Oh! donne-moi deux jours, et j’aurai tout obtenu de mon 
père. 

FERDINAND. 

Tu ne connais pas madame de Grandcharap. Elle a trop 
fait pour ne pas te perdre , et elle osera tout. Aussi ne par¬ 
tirai-je pas sans le donner des armes terribles contre elle. 


PAULINE 


Donne, donne! 


FERDINAND, 


Pas encore. Promets-moi de iTen faire usage que si ta vie 
est menacée, car c’est un crime contre la délicatesse que je 
commettrai! Mais il s’agit de toi. 


PAUIUNE 


Qu’est-ce donc? 

FERDINAND. 

Les lettres qu’elle m’a écrites avant son mariage et quel¬ 
ques-unes après... je le les remettrai demain. Pauline, ne les 
lis pas ! jure-le moi par notre amour, par notre bonheur 1 II 
suflira, si la nécessité le voulait absolument, qu’elle sache 
que lu les as en ta possession, et tu la verras trembler, ram¬ 
per à tes pieds ; car alors toutes ses machinations tomberont. 
Mais que ce soit ta dernière ressource, et surtout cache-les 
« 

PAULINE. 


Quel duel ! 


FERDINAND 


Terril)le! Maintenant, Paidine, garde avec courage, comme 
lu l’as fait, le secret de noire amour; attends pour l’avouer 

qu’il ne puisse se nier. 


PAULINE. 


Ah ! pourquoi ton père a-t-il trahi l’empereur ! Mon Dieu, 
si ies peres savaient combien leurs enfants sont punis de 
leurs fautes, il n’v aurait que de braves gens! 
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FERDlîNAiND. 

Peui-êLre est-ce notre dernière joie que ce triste entretien? 

PAULINE, à paru 

Je le rejoindrai.,. (Haut.) Tiens, je ne pleure plus, je suis 
courageuse 1 Dis ? ton ami sera dans le secret de ton asile ? 

FERDINAND. 

Eugène sera notre intermediaire. 

PAULINE. 

Et ces lettres ? 

FERDINAND. 

Demain ! demain!... Mais où lescaclieras-lu? 

PAULINE. 

Je les garderai sur moi. 

FERDINAND. 


PAULINE. 

Non, pas encore. 

FERDINAND, 

Un instant peut nous perdre... 

PAULINE. 

Ou nous unir pour la vie... Tiens, laisse-moi te recon¬ 
duire, je ne suis tranquille que lorsque je te vois dans le jar¬ 
din, Viens, viens. 

FERDINAND. 

Un dernier coup d’œil à cette chambre de jeune fille où tu 
penseras à moi... où tout parie de toi. 


SCÈNE XL 

La srène change et représente la première décoration. 

f 

PAULINE, sur le perron ■ GERTRUDE, à la porte du salon. 


GERTRUDE. 

Elle le reconduit jusque dans le jardin... Il me trompait! 

elle aussi !... (mie prend Pauline par la main et Pamène sur le devant de 

b scène.) Direz-vous, Mademoiselle, que voiisneraiinez pas? 
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PAULINE. 

Madame, moi je ne trompe personne. 

GEIVIRUDE. 

Vous trompez votre père. 

PAULINE. 

Et vous, Madame? 

GERTRUDE. 

D'accord ! tous deu.v contre moi... Oh! je vais... 

PAULINE. 

Vous ne ferez rien, Madame, ni contre moi, ni contre iiii. 

GERTRUDE. 

Ne me forcez pas à déployer mon pouvoir ! Vous devez 
obéir à votre père, et... il m'obéit. 

PAULINE. 

Nous verrons ! 

GERTRUDE. 

Son sang-froid me fait bondir le cœur î Mon sang pétille 
dans mes veines. Je vois du noir devant mes yeux! Sais-tu 
que je préfère la mort à la vie sans lui ? 

PAULINE. 

Et moi aussi. Madame. Mais moi je suis libre, je n’ai pas 
juré comme vous d’être fidèle à un mari... Et votre mari... 
c’est mon père ! 

GERTRUDE, aux, genoux de Pauline. 

Que t’ai-jc fait? je t’ai aimée, je l’ai élevée, j’ai été bonne 
mère. 

PAULINE, 

Soyez épouse Pidèle et je me tairai. 

GERTRUDE. 

Eh! parle! parle tant que lu voudras... Ah! la lutte com¬ 
mence. 



LES MÈ.UES, LE GÉNÉRAL. 


LE GÉNÉRAL 


Ah ça, que se passe-t-il donc ici? 
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{iERTRUDK. 

Trouve-toi uiaU allons donc! (Elle la renverse,) Il y a, mon 
ami, que j’ai entendu des gémissements. Notre cbere entant 
appelait au secours, elle était asphyxiée par les fleurs de sa 

chambre. 

PAULINE. 

Oui, papa. Marguerite avait oublié d’ôter la jardinière, et 
je me mourais. 

GERTRUDE. 

Viens, ma fille, viens prendre l’air. (Elles veulent aller à la 

porte.) 

LE GÉNÉRAL. 

Restez un moment...Eh bien! où donc avez-vous mis les 
fleurs? 

PAULINE, à Gertrude. 

Je ne sais pas où madame les a portées. 

GERTRUDE. 

Là, dans le jardin. (Le générai sort brusquement, après avoir déposé 
son bougeoir sur la table de jeu au tond à, gauche.) 


SCÈNE XIII. 

PAULINIÎ, GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Rentrez dans votre chambre, enfermez-yons-y ! m prends 
tout sur moi. (Pauline rentre.) Je t’attends î (Elle rentre.) 

LE GÉNÉRAL, revenant du jardin. 

Je n’ai trouvé de jardinière nulle part... Décidément U se 
passe quelque chose d’extraordinaire ici. Gertrude .... per¬ 
sonne! Ah! madame de Grandchamp, vous allez me dire... 
Il serait plaisant que ma femme et ma tille se joimssent ae 

moi. (Il reprend son bougeoir et entre chez Gertrude. — Le rideau baisse 
pendant quelques instants pour indiquer Ventr acte, puis le joui levient). 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE, seule d’aliord; jri is CHAMPAGNE. 

« 

(Gertrude remonte elle-même une jardinière par le perron et la déjiose dans 

la première pièce.) 

Ai-je eu de la peine à endormir ses soupçons ! EnWe 
une ou deux scènes de ce genre, et je nejserai plus maî¬ 
tresse do son esprit. Mais j’ai conquis un moment de liber¬ 
té Pourvu que Pauline ne vienne pas me troubler !.. Oh ’ 
elle doit dormir... elle s’est couchée si tard!,.. Serait-il pos- 

SlDle de 1 enfermer?... (Elle va voir la porte de ladiamlwe de Pauline ) 

Non!... ^ 

CHAMPAGNE, entrant. 

M. Ferdinand va venir, Madame. 

GERTRUDE. 

Merci, Champagne. Il s’est couché bien tard, hier? 

CHAMPAGNE. 

M. Ferdinand fait, comme vous le savez, sa ronde 
toutes les nuits, et il est rentré vers une heure et demie du ma- 
tm. Je couche au-dessus de lui, je rentends. 

GERTRUDE, 

Se couchc-t-il quelquefois plus tard? 

CHAMPAGNE. 

Quelquefois ! c’est selon le temps qu’il met à faire sa 
ronde. 

GERTRUDE, 

Bien, merci, (djampa^ne son.) Pour prix d’un sacrifice qui 
dure depuis douze ans, et dont les douleurs ne peuvent être 
comprises que par des femmes, car les hommes devinent- 
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iis jamais do pareilles torUires? qu’avais-jo demandé? bien 
peu! le savoir là, près de nioi, sans autre plaisir qu’un re¬ 
gard furtif de temps en temps. Je ne voulais que cette cer¬ 
titude d’être attendue... certitude qui nous suffit, à nous au¬ 
tres pour qui l’amour pur, céleste, est un rêve irréalisable. 
Les hommes ne se croient aimés que quand ils nous ont 
fait tomber dans la fange ! et voilà comme il me récompen¬ 
se! il a des rendez-vous la nuit avec cette sotte de fille! Eh 
bien ! il va me prononcer mon arrêt de mort, en face ; et, 
s’il en a le courage, j’aurai celui de les désunir à jamais, à 
1 insmnt: j’en ai trouvé le moyen... Ah ! le voici! je me sens 
défaillir ! Mon Dieu ! pourquoi nous faites-vous donc tant 
aimer un homme qui ne nous aime plus ! 


SCÈNE II. 

FERDINAND, GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Hier, vous me trompiez. Vous êtes venu, cette nuit, ici, 
par ce salon, avec une fausse clef, voir Pauline, au risque de 
vous faire tuer par M. de Grandchamp! Oh! épargnez-vous 
un mensonge, .le vous ai vu, j’ai surpris Pauline au retour 
de votre promenade nocturne. Vous avez fait un choix dont 
,e ne jniis pas vous féliciter. Si vous aviez pu nous entendre 
■lier, à cette place! voir l’audace de cette fille, le front avec 
lequel elle m’a tout nié, vous trembleriez pour votre avenir, 

cet avenir qui m’appartient, et pour lequel j’ai vendu corps 
et âme, 

EEr.DlNA?ÿD, i pan. 

L’avalanche des reproches! (Haut.) Tâchons, Gertrude, de 
nous conduire sagement l’un et l’autre. Evitons surtout les 
vulgantés... .Tarnais je n’oublierai ce que vousEivez été pour 
moi ; je vous aime encore d’une amitié sincère, dévouée, 
absolue ; mais je n’ai plus d’amour. 


GERTRUDE 


Depuis dix-huit mois ? 


FERDINAND, 


Depuis trois ans. 


GERTRUDE. 

Mais alors avouez donc que j’ai le droit de haïr cl decom 















LA MAUA'riïF:. 


mais 
honte 


])aUi*c votre amour pour Pauline ; car cet amour rous a ren¬ 
du lâche et criminel envers moi. 

FEUIJINAND. 

Madame! 

GERTRUDE. 

Oui, vous nVavez trompée... En restant ici entre nous 
deux, vous m’avez fait revêtir un caractère qui n'est pas le 
mien. Je suis violente, vous le savez. La violence est fran¬ 
che, et je marche dans une voie de tromperies infâmes. 
Vous ne savez donc pas ce que c’est que d’avoir à trouver 
de nouveaux mensonges chaque jour, à rimproviste, de 
mentir avec un poignard dons le cœnr?... Oh ! le mensonge! 
maîc! c’est pour nous la punition du bonheur, ^’est une 
, si l’on réussit-; c’est la mort, si l’on échoue. Et vous! 
vous, les hommes vous envient de vous faire aiiiier par les 
femmes. Vous serez applaudi, là où je serai méprisée. Et 
vous ne voulez pas que je me défende! Et vous n’avez que 
d’amères paroles pour une femme qui vous a tout caché : 
remords, larmes! .Pai gardé pour moi seule la colère du ciel; 
je descendais seule dans les abîmes de mon âme, creusée 
par les douleurs ; et, tandis que le repentir me mordait le 
cœur, je n’avais pour vous qtie des regards pleins de ten¬ 
dresse, une physionomie gaie! Tenez, Ferdinand, ne dédai¬ 
gnez pas une esclave si bien apprivoisée. 

FERDINAND, à part. 

Il faut en hnir. (Haut.) Écoutez, Gertrude, quand nous nous 
sommes rencontrés, la jeunesse seule nous a réunis. J’ai 
cédé, si vous le voulez, à un mouvement d’égoïsme qui se 
trouve au fond du cœur de tous les hommes, à leur insu, 
caché sous les fleurs des premiers désirs. On ajantde tur' 
buience dans les sentiinenis à vingt-deux ans ! L’enivrement 
auquel nous sommes en proie ne nous permet de rétléchir 
ni à la vie comme elle est, ni à ses conditions sérieuses... 

GERTRUDE, à part. 

Comme il raisonne tranquillement! Ah I il est infâme I 

FERDINAND. 

Et alors je vous ai aimée avec candeur, avec un entier 
abandon; mais depuis!.., depuis, la vie a changé d’aspect 
pour nous deux. Si donc je suis resté sous ce toit où je n’au¬ 
rais jamais dû venir, c’est que j’ai choisi dans Pauline la 
seule femme avec laquelle il me soit possible de Onir mes 
jours. Allons, Gertrude, ne vous brisez pas contre cet arrêt 
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(lu ciel. Ne tounnenlez pas deux êtres qui vous demandent 
leur bonheur, qui vous aimeront bien. 


GERTRUDE. 


Ah! vous êtes le martyr? et moi... moi je suis le bour¬ 
reau ! Mais ne serais-je pas YOtr(3 femme âujourdTmi, si je 
iTavais pas, il y a douze ans, préféré votre bonheur à mon 
amour ? 


FERDINAND. 

Eh bien! faites aujourd'hui la même chose, en me laissant 
ma liberté. 

GERTRUDE. 

La liberté d’en aimer une autre. 11 ne s’agissait pas de ça, 
il y a douze ans. . Mais je vais en mourir. 

FERDINAND. 

On meurt d’amour dans les poésies, mais dans la vie or¬ 
dinaire on se console. 


GERTRUDE. 

Ne mourez-vous pas, vous autres, pour votre honneur 
outragé, pour un mot, pour un geste? Eh bien 
femmes qui meurent pour leur amour, quand cet amour est 
un trésor où elles ont tout placé, quand c’est toute leur vie, 
et je suis de ces fernmes-là, moi ! Depuis que vous êtes sous 
ce toit, Ferdinand, j’ai craint une catastrophe à toute heure! 
eh bien ! j’avais toujours sur moi le moyen de quitter la vie 
à l’instant, s’il nous arrivait malheur. 'Tenez (Ellemontre un 
flacon.), voilà comment j’ai vécu ! 


FERDINAND. 

Ah ! voici les larmes ! 


GERTRUDE. 

.le m’étais promis de les rnaitriser, elles m’étouffent 1 Mais 
aussi, vous me parlez avec cette froide politesse qui est vo¬ 
tre dernière insulte à vous autres, pour un amour que\mus 
rebutez ! Vous ne me témoignez pas la moindre sympathie ! 
vous voudriez me voir morte, et vous seriez débarrassé.... 
Mais, Ferdinand, tu ne me connais pasl J’avouerai tout dans 
une lettre au général, que je ne veux plus tromper. Gela me 
lasse, moi, le mensonge. Je prendrai mon enfant, je vien¬ 
drai chez loi, nous partirons ensemble. Plus de Pauline! 

FERDINAND. 

Si vous faites cela, je me tuerai. 
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OTÎUntUDF. 

El moi aussi î Nous serons réunis par la mort et tu ne se¬ 
ras pas à elle. 

FEItDIiNANU, pai't. 

Quel caractère infernal ! 

GEUÏIîUDE. 

Et d’ailleurs, la barrière qui vous sépare de Pauline peut 
no jamais s’abaisser; que feriez-vous ? 

JFEimiNAlND. 

Pauline saura rester libre. 

GERTRUOR. 

Mais si son père la mariait ? 

FERDINAND. 

J’en mourrais ! 

GERTRUDE. 

On meurt d’amour dans les poésies, dans la vie ordinaire 
on se console; et... on fait son devoir, en gardant celle 
dont on a pris la vie. 

LE GÉNÉRAL, au deliors. 

Gertrude I Gertrude ! 

GERTRUDE. 

J’entends monsieur. (Le générai parait.) Ainsi, M. Ferdinand, 
expédiez vos affaires )miir revenir promptement, je vous 
attends. 


SCÈNE III. 

LE GÉNÉRAL, GERTRUDE, puis PAULINE. 

LE GÉNÉRAL. 

Une conférence de si grand matin avec Ferdinand ! De 
quoi s’agit-il donc? de la fabrique? 

GERTRUDE. 

De quoi il s’agit? je vais vous le dire ; car... vous êtes 
bien comme Amtre fils : quand vous vous mettez dans vos 
questions, il faut vous répoudre absolument. Je me suis 
imaginée que Ferdinand est pour quelque chose dans le 
refus de Pauline d’épouser Godard. 


I- 
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I,E GÉiSÉllAL. 

Tiens ! lu pourrais avoir raison. 

GERTRUDE. 

.T’ai fait venir 11. Ferdinand pour éclaircir mes soup¬ 
çons, et vous avez interrompu notre entretien, au mo¬ 
ment où j’allais peut-être savoir quelque chose. (Pauline en- 

ti ’ouvi'c sa porte.) 

EE GÉNÉRAL, 

Mais, si ma hile aime M. Ferdinand... 


- PAULINE. 

Ecoutons. 

LE GÉNÉRA!-. 

Je ne vois pas pourquoi hier, quand je la questionnais 
d’un ton paternel, avec douceur, elle m’aurait caché, libre 
comme je la laisse, un sentiment si naturel. 

GERTRUDE. 

C’est que vous vous y êtes mal pris, ou vous l’avez ques¬ 
tionnée dans un moment où elle hésitait... Le cœur des 
jeunes füles, mais c’est plein de contradictions. 

LE GÉNÉRAL. 

Au fait, pourquoi pas? ce jeune homme travaille comme 
un lion, il est honnête, il est'prohablemcnt d’iinc bonne fa¬ 
mille. 


PAULINE. 

Oh ! j’y suis 1 (Ellc rentre.) 

LE GÉNÉRAL. 

Il nous donnera des renseignements. Il est là-dessns d’nne 
discrétion ; mais tu dois la connaître sa famille, car c’est toi 
qui nous a trouvé ce trésor. 

GERTRUDE. 

■le te l’ai proposé, sur la recommandation de la vieille ma¬ 
dame Morin. 


^ r 


LE GENERAL. 


Elle est morlc ! 


GERTRUDE, à part. 

C’est bien pour cela que je la cite... (Haut.) Elle m’a dit 
qu’il a sa mère, madame de Charny, pour laquelle il est d’nne 



I 
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piété filiale admirable; elle est en Bretagne, et d\me vieille 
amille de ce pays-là... les Charny. 

LE GÉÎSÉEAL. 

Les Charny... Enfin, s’il aime Pauline et si Pauline l’ai¬ 
me, moi, malgré la lortime de Godard, je le lui préférerais 
pour gendre... Ferdinand connaît la fabrication ; il m’achè¬ 
terait mon établissement avec la dot de Pauline, ça irait 
tout seul. Il n’a qu’à nous dire d’où il vient, ce qu’il est, ce 
qu’était son père... Mais nous verrons sa mère. 

GERTRUDE. 


■ Madame Charny? 

LE GÉ>ÉRAL, 

Oui, madame Charny... b;’est 7 ellepas près de Saint-Malo?... 
ce n’est pas au bout du monde... 

GERTRUDE. 

Mettez-y de la finesse, un peu de votre ruse de vieux 
soldat, de"la douceur, et vous saurez si cette enfant..- 

LE GÉNÉRAL. 


Et pourquoi me fàcherais-je?... 
line... 


Voilà. 


sans doute, Pau- 


SCÈNE IV. 

les THEMES, MARGUERITE, puis PAULINE. 


■■ f 


LE GENERAL. 

Ah 1 c’est vous, Marguerite... Vous avez failli causer cette 
nuit la mort de ma fille par une inadveiTance... vous avez 

oublié... 

MARGUERITE. 

Moi, général, la mort de mon enfant ! 

LE GÉNÉRAL. 

Vous avez oublié d’ôter la jardinière où il se trouvait des 
plantes à odeurs fortes, elle en a été presque asphyxiée... 

MARGUERITE. 

Par exemple'.... Pai ôté la jardinière avant l’arrivée de 
M. Godard, et madame a dû voir qu’elle n’y était déjà 
plus quand nous avons habillé mademoiselle... 
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Vous VOUS trompez, elle y était... 

MARGUERITE, à pari. 

En voilà une sévère... (Haui.) Madame a voulu mettre des 
fleurs naturelles dans les cheveux de Mademoiselle, et a dit; 
Tiens, la jardinière n’y est plus... 

GERTRUDE. 

Vous inventez... Voyons, OLiTavez-vous portée ? 

MARGUERITE. 

Au bas du perron... 

GERTRUDE, au général. 

|L’y avez-vous trouvée cette nuit ? 

UE GÉNÉRAL. 

Non ! ■ 


GERTRUDE. 

Je l’ai ôtée de la chambre moi-méme 

mise la. (Elle montre la jardinière sur le perron.j 


celte nuit, et l’ai 


MARGUERITE, au général. 

Monsieur, je vous jure par mon salut éternel... 

GERTRUDE. 

Ne jurez pas!... (Appelant.) Pauline ! 

LE GÉNÉRAL. 

Pauline!... (Eu e paraît.) 

GERTRUDE. 

La jardinière était-elle chez toi cette mût? 

PAULl.NE. 

Oui... Marguerite, ma pauvre vieille, tu l’auras oubliée... 


MARGUERITE. 


Ufctv" i 


Dites donc, Mademoiselle, qu’on Py aura reportée exprès 
pour vous rendre malade ! 

GERTRUDE. 

Qu’est-ce que c’est que ce on?... 

LE GÉNÉRAL. 

* ' ^ si vous manquez de mémoire, il ne faut, du 

moins, accuser personne. 

2:J 
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PaTjIJNK, ù Marguerilfi. 

ïais-toil cHaiit.) Marguerite, elle y était! Tu raîsoublicc 

MAKGL'EUITE, 

C’est vrai, Monsieur, je confonds avant-hier... 

LE GÉNÉRAL, ù part. 

Elle est chez moi depuis vingt ans... son insistance me 
semble singulière... (u pi’end Marguerite à part.) Voyoïis... et 
riiistoire des fleurs dans la coiffure?... 

MARGUERITE, à qui Pauline fait des signes. 

Monsieur, c’est moi qui aurai dit cela... Je suis si vieille 
que la mémoire me manque... 

le GÉNÉRAL. 

Mais alors , pourquoi supposer qu’une mauvaise pensée 
puisse venir à quelqu’un dans la maison?... 

PAULINE. 

Laissez-la, mon père! Elle a tant d’affection pour moi, 
cette bonne Marguerite, qu’elle en est quelquefois folle... 

MARGUERITE , part. 

Je suis sûre d’avoir ôté la jardinière... 

LE GÉNÉRAL, à part, ■ 

Pourquoi ma femme et ma fille me tromperaient-elles?... 
Un vieux troupier comme moi ne se laisse pas malmener 
dans les feux de file, il y a décidément du louche... 


GERTRUDE. 


Marguerite, nous prendrons le thé ici, quand M. Godard 
sera descendu..’ Dites à Félix d’apporter ici tous les journaux. 


MARGUERITE, 


Bien, Madame. 



GERTRUDE, LE GÉNÉRAL, PAULINE. 

LE GÉNÉRAL. (U embrasse sa iille.) 

Tu ne m’as seulement pas dit bonjour, fille dénaturée ! 







xm: il!. 



PAllI.l^iK. (Elle renil>va.sse.) 

Mais aussi, tu commences pai* qacrGller à propos de rien... 
,1e vous déclare, Monsieur mon père, que je vais entrepren¬ 
dre votre éducation... 11 est bien temps , à ton âge, de te 
calmer le sang... Un jeune homme n’est pas si vif que toi ! 
Tu as fait peur à Marguerite, et quand les femmes ont peur, 
elles font des petits mensonges, et l’on ne sait rien... 


LE GÉNÉIÎAL, à part. 

Tirez-vous de là! (Tiaut.) Votre conduite, Mademoiselle ma 
fille, n’est pas de nature à me calmer le sang... Je veux te 
marier, je le propose un honnne jeune... 


PAlU.IîsE. 

Jiean, surtout, et bien élevé ! 

LE GÉNÉRAL, 

Allons, silence, quand votre père vous parle, Mademoi¬ 
selle. Un homme qui possède une magnifique fortune, au 
moins sextuple de la vôtre, et tu le refuses... Tu le peux, je 
te laisse libre ; mais si tu ne veux pas de Godard, dis-moi 
qui tu choisis, d’autant plus que je le sais... 

PALLINE. 


Ah ! mon père... vous êtes plus clairvoyant que moi... Qui 
est-ce? 


I-Ë général, 


Un homme de trente à trente-cinq ans, qui me piaît a moi 
plus que Godard, quoiqu’il soit sans fortune... tl fait déjà 
partie de la famille. 


PAULINE. 


Je ne vous vois pas de parents ici. 

LE GÉNÉRAL, 

Qu’as-ln donc contre ce pauvre Ferdinand, pour ne pas 
vouloir... 

PAULINE. 

.\h! ah! qui vous a fait ce conte-là? je parie que c’est ma- 
ilame de Grandchamp. 

LE GÉNÉRAL. 

Un conte ! ce n’est donc pas vrai ; tu n’as jamais pensé à 
ce brave garçon? 
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LA MAHATHIC 


HAULINK. 


.liUlUlis 1 


GEHTIîUniî, il part 

Elle meut ! observez-îa. 


PALLIKE, 

Madame a sans doute des raisons de me supposer un at¬ 
tachement pour le commis de mon père. Oh ! je te vois, elle 
le fera dire : Si votre cœur, ma fille, n’a point de préférence, 
épousez Godard! (a Gertrude.) Ce Irait, Madame, est infâme! 
me faire abjurer mon amour devant mon père! Oh! je me 
vengerai! 

GEUTRUDE. 

A votre aise ; mais vous épouserez Godard, 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Seraient-elles mal ensemble!.. Je vais interroger Ferdi¬ 
nand. (ifani.) Que dites-vous donc entre vous? 


GERTRUDE. 

Ta fille, mon ami, m’en veut de ce que j’ai pu la croire 
éprise d’un subalterne; elle en est profondément humiliée. 

LE GÉNÉRAL. 

C’est décidé, tu ne l’aimes pas? 

PAULINE. 

Aon père, je... je ne vous demande pas à me marier ! je 
suis heureuse ! la seule chose que Dieu nous ait donnée en 
propre à nous autres femmes, c’est notre cœur... Je ne com¬ 
prends pas pourquoi madame de Grandchamp, qui n’esl pas 
ma mère, se mêle de mes sentiments. 


GERTRUDE. 

Mon enfant, je ne veux que votre bonheur. Je suis votre 
belle-mère, je le sais, mais si vous aviez aimé Ferdinand, 
j’aurais... 

LE GÉNÉRAL, baisant la main de Gertrude. 

Que tu es bonne ! 

PAULINE, à part, 

J’étouffe !... Ah ! je voudrais lui faire bien du mal ! 


GERTRUDE. 

Oui, je me serais jetée aux pieds de votre père pour obte¬ 
nir son consentement, s’il l’avait refusé. 
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Lü GÉNÉKAL. 

Voici Ferdinand, (a part.) .Te vais le questionner à ma ma¬ 
nière, je saurai peut-être quelque chose. 


scèniî: y[. 


LES MÊMES, FERDINAND 


LE GÉNÉRAL, ù part. 

Venez ici, mon ami, là.—Voilà trois ans et demi que vous 
êtes avec nous, et je vous dois de pouvoir dormir tranquille¬ 
ment, malgré les soucis d’un commerce considérable. Vous 
êtes maintenant presque autant que moi le maître de ma fa¬ 
brique; vous vous êtes contenté d’appointements assez 
ronds, il est vrai, mais qui ne sont peut-être pas en harmo¬ 
nie avec les services que vous m’avez rendus. J’ai deviné 
d’où vous vient ce désintéressement. 

FERDINAND. 

De mon caractère 1 général. 

LE GÉNÉRAL. 

Soit!... mais le cœur y est pour beaucoup, heiu?,.. Al¬ 
lons, Ferdinand, vous connaissez ma façon de penser sur 
les rangs de la société, sur les distinctions; nous sommes 
tous fils de nos œuvres : j’ai été soldat. Ayez donc con¬ 
fiance en moi! On m’a tout dit... vous aimez une petite 
personne, ici... si vous lui plaisez, elle est avons. Ma fem¬ 
me a plaidé votre cause, et je dois vous dire qu’elle est ga¬ 
gnée dans mon cœur. 

FERDINAND. 

Vrai? général, madame de Grandchamp a plaidé ma 
cause !... Ah ! Madame ! (n tombe à ses genoux.) Ah ! je reconnais 
là votre grandeur d’âine! Vous êtes sublime, vous êtes un 

ange I (Courant se jeter aux genoux de Pauline-) Pauline, ma Pau- 

une. 

GERTRUDE, au général. 

J’ai deviné, il aime Pauline, 

PAULINE. 

Monsieur, vous ai-je jamais, par un seul regard, par une 
seule parole, donne le droit de dire ainsi mon nom? .le suis 
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MAUA'rUK. 


011 ne peut plus étonnée de vous evoir insph’é des sentiments 
qui peuvent tlatter d’autres personnes, mais que je ne par¬ 
tage pas.., .l’ai de plus hautes ambitions. 


LE G):NERAL. 


Pauline, mon enfant, lu es plus rpic sévère... Voyons, 
n’est-ce pas quelque malentendu... Ferdinand, venez ici, 
plus près... 

l-ERDINAiSU. 

Comment, ^ïademoiselle, quand madame votre belle-mère, 
quand monsieur votre père sont d’accord... 

PAüLïiNE, il Ferditiand. 


Perdus. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! je vais faire le tyran. — Dites-moi, Ferdinand, vous 
avez sans doute une famille honorable?... 


PAULINE, ù. Ferdinand. 


Là! 


LE GENERAL. 


Votre père, bien certainement, exerçait une profession au 
moins égale à celle du mien, qui était sergent du guet. 

GERTRUDE, à pat't. 

Les voilà séparés à jamais. 


FERDINAND. 

Ah! (A üei-ti'üde.) 3e VOUS comprends. (Augénérai.) Général, 
je ne dis pas que dans un rêve, oh ! bien lointain, Mademoi¬ 
selle, dans im doux rêve auquel on aime à^ s’abandonner, 
quand on est pauvre et sans famille... (les rêves sont toute 
la fortune des inalheureux !) je ne dis pas que je n’aie pas re¬ 
gardé comme un bonheur à rendre fou de vous appartenir ; 
mais l'accueil que fait rnademoiselle à des espérances bien 
naturelles, et qu’il a été cruel à vous de ne pas laisser se¬ 
crètes, est tel, que dans ce moment même, puisqu’elles sont 
sorties de mon cœur, elles n’y rentreront jamais! Je suis 
bien éveillé, général. Le pauvre a sa fierté qu’il ne faut pas 
plus blesser que l’on ne doit heurter... tenez?... votre atta¬ 
chement à Napoléon. (A Gertrude.) Yoiisjoîiezun jcu terrible! 

GERTRUDE. 


Elle épousera Godard. 
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LE GÉNÉRAL, 

Pauvre jeune homme! (a Pauline.) ïl est très-bien! Je 
Paime... (n Ferdinand à part.) A votre place, moi, a votre 
âge, j’aurais... Non, non, diable 1.. c’est ma fille! 

FERDINAND. 

Général, je m’adresse à votre honneur... Jurez^raoi de 
o'arder le plus profond secret sur ce gue je vais vous con- 
Ber, et que ce secret s’étende jusqu’à madame de Grand- 

champ. 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Ah! ça, lui aussi, comme ma fille hier, il se défie de ma 
femme... Eh! sacrebleu ! je vais savoir... (HauL)Touchez-la, 
vous avez la parole d’un homme qui n’a jamais failli a celle 
qu’il a donnée. 

FERDINAND. 

Après m’avoir fait révéler ce que j’enterrais au fond de 
mon cœur, après avoir été foudroyé, c’est le nmt, par le 
dédain de mademoiselle Pauline, il m’est impossible de de¬ 
meurer ici,.. Je vais mettre mes comptes en règle, car, ce 
soir même, j’aurai quitté le pays, et demain la France, si je 
trouve au Havre un navire en partance pour 1 Amérique. 


LE GÉNÉRAL, à. part. 


On peut le laisser partir, 
le dire à ma fille? 


il reviendra. (A Ferdinand.) Puis-je 


FERDINAND. 

Oui, mais à elle seulement. 

LE GÉNÉRAL. 

Pauline !... eh bien ! ma fille, tu as si cruellement humilié 
ce pauvre garçon, que la fabrique vU'se trouver sans chet; 
Ferdinand part pour l’Amérique ce soir. 

PAULINE. 

Il a raison, mon père... Il fait de lui-même ce que vous 
lui auriez sans doute conseillé de faire. 

GERTRUDE, à Ferdinand. 

Elle épousera Godard. 

FERDINAND, à Gertrude. 

Si ce n’est moi, ce sera Dieu qui vous punira de tant d’a¬ 
trocité! 









'iOi LA MAHA'l’HK, 

LE GÉNÉRAL, à Pauliiiü. 

C’est Ijieii loin, rAmôrique?... lui climat meurtrier, 

PAULINE. 

On y fait fortune. 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Elle ne l’aime pas. (a Ferdinand.) Ferdinand, vous ne parti¬ 
rez pas sans que je vous aie remis de quoi commencer votre 
fortune. 

FERDINAND. 

Je vous remercie, général; mais ce qui m’estdù me suf¬ 
fira ! D’ailleurs, vous ne vous apercevrez pas de mon dé¬ 
part à la fabrique, car j’ai formé dans Champagne un con¬ 
tre-maître assez habile aujourd’hui pour devenir mon suc¬ 
cesseur; et si vous voulez m’accompagner à la fabrique, 
vous allez voir... 

LE GÉNÉRAL. 

Volontiers, (a paru) Tout s’embrouille si bien ici, que Je 
vais aller chercher Vernon. Les conseils et les deux yeux 
de mon vieux docteur ne seront pas de trop pour m’aider à 
deviner ce qui trouble le ménage, car il y a quelque chose, 
Ferdinand, je suis à vous. Nous revenons. Mesdames. 
(a part.) Il y a quelque chose. (Le générai et Ferdinand sortent.) 


SCÈNE VII. 

GERTRUDE, PAULINE. 

PAULINE, elle ferme la porte au verrou. 

Madame, estimez-vous qu’un amour pur, qu’un amour qui, 
pour nous, résume et agrandit toutes les félicités humaines, 
qui fait comprendre les félicités divines, nous soit plus cher, 
plus précieux que la vie?.., 

GERTRUDE. 

Vous avez iu la Nouvelle-Héloïse^ ma chère. Ce que vous 
dites là est pompeux, mais c’est vrai. 

PAULINE. 

Eh bien ! Madame, vous venez de me faire commettre un 
suicide... 








GERTRUDE. 

Que vous auriez été heureuse de me voir accomplir; et, si 
vous avtez pu m’y forcer, vous vous sentiriez dans l’àme la 
joie qui remplit la mienne à déborder. 

PAULINE. 

Selon mon père, la guen^e entre guns civilisés a ses lois ; 

mais la guerre que vous me faites, Madame, est celle des 
sauvages. 

GERTRUDE. 



PAULI Ni;. 

Et VOUS croyez que je vous laisserai tranquillement 
inr la femme de Ferdinand? 

GERTRUDE. 

Après le peu de paroles que nous avons échangées cette 
nuit, pourquoi prendrions-nous des formules hypocrites ? J’ai¬ 
mais Ferdinand, ma chère Pauline, quand vous aviez huit ans. 

PAULINE. 

Mais vous en avez plus de trente!.,. Et moi, je suis 
jeune !... D’ailleurs, il vous hait, il vous abhorre! il me Fa 
dit, et il ne veut pasd’une femme capable d’une trahison aussi 
noire que Fest la vôtre envers mon père. 

GERTRUDE, 

Aux yeux de Ferdinand, mon amour sera mon absolution. 

PAULINE. 

Il partage mes sentiments pour vous : il vous ménrise, 
Madame. 

GERTRUDE. 

\ ons croyez? eh bien, ma chère, c’est une raison de plus! 
Si je ne le voulais pas par amour, Pauline, tu me le ferais 

vouloir pour mari, par vengeance. En venant ici, no savait- 
il pas qui j’étais ? 

PAULINE. 

Vous Faurez pris à quelque piège, comme celui que vous 
venez de nous tendre, et où nous sommes tombés. 

GERTRUDE, 

lenez, ma chère, un seul mot va tout finir entre nous. Ne 
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I.A MAV.ATIŒ, 


VOUS êles-vüiis pys dit oent fois, millo fois, dans ces ino' 
inents où Ton se sent tout âme, que vous feriez les plus 
grands sacrifices à Ferdinand? 

PALUmE. 

Oui, Madame. 

GERIT.UDE. 

Comme quitter votre père, la France; donner votre vie, 
votre honneur, votre salut ! 

PAULINE. 

Oh 1 l’on cherche si Fon a quelque chose de plus à offrir 
que soi, la terre et le ciel, 

GERTRUDE. 

Eh bien ! ce que vous avez souhaité, je^fai fait, inoi ! 
C’est assez vous dire que rien ne peut m’arrêter, pas même 

la mort, 

PAULINE. 

C’est donc vous qui m’aurez autorisée à me défendre! 

(A part.) 0 Ferdinand î notre amour (Gertrude va s’asseoir sur le 
eiuiai)C pendant l’aparté de Pauline), elle le dît, CSt pluS que la vlel 

(A Gertrude.) Madame, tout le mal que vous m’avez fait, vous 
le réparerez; les difficultés, les seules quis’opposent a mon 
mariage avec Ferdinand, vous les vaincrez... Oui, vmusciui 
avez tout pouvoir sur mon père, vous lui ferez abjurer sa 
haine pour le fils du général Marcandal. 


Ah ! très-bien. 


Oui Madame. 


GERTRUDE. 


PAULINE 


GERTRUDE. 


Et quels moyens formidables avez 7 VOLis pour me coii- 
raiiidre ? 

PAULINE. 

Nous nous faisons, vous le savez, une guei-re de sau¬ 
vages?.,. 

GERTRUDE. 

Dites de femmes, c’est plus terrible ! Les sauvages ne font 
souffrir que le corps; tandis que nous, c’est au cœur, a 1 a- 
inour-propi’c, a l’orgueil, à l’àine que nous adressons nos 
flèches, nous les enfoin^ons en plein l.ionheur. 
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PAULINE. 

Oh ! c’est bien tout cela, c’est toute la l'emme que j’at¬ 
taque! Aussi, chère et Irès-honorée belle-mère, aurez-vous 
fait disparaître demain, pas plus tard, les obstacles qui me 
séparent de Ferdinand ; ou bien, mon père saura par moi 
toute votre conduite, avant et après votre mariage. 

GEllTRUDE. 

Ah ! c’est là votre moyeni? Pauvre fille ! il ne vous croi¬ 
ra jamais, 

PAULINE. 

Oh ! je connais quel est votre empire sur mon pauvre 
père, mais j’ai des preuves. 

GERTRUDE. 

Des preuves, des preuves!... 

PAULINE. 

Je suis allée chez Ferdinand... (je suis très-curieuse), et 
'’ai trouvé vos lettres, Madame ; j’en ai pris contre lesquel- 
es raveiiglement de mon père ne tiendra pas, car elles lui 
ju’ouveront... 


GERTRUDE 


Quoi 


■) 


PAULINE 


Tout ! tout 


GERTRUDE, 

Mais !^ malheureuse enfant ! c’est lui vol et un assassi¬ 
nat !... à son âge... 

PAULINE. 

Ne venez-vous pas d’assassiner mon bonheur?... de me 
faire nier, à mon père et à Ferdinand, mon amour, ma gloire, 
ma vie? 

GERTRUDE. 

Oh I oh ! c’est une ruse, elle ne sait rien ! (Haut.) C’est une 
ruse, je n’ai jamais écrit... C’est faux... c’est impossible... 
Oii sont ces lettres? 


PAULINE. 


■le lésai! 


GERTRUDE. 


Dons la chambre ? 




w 
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PAUUÎSE. 

Là où elles sont, vous ne pourriez jamais les prendre. 

GERTRUDE, part. 

La folie, avec ses rêves insensés, danse autour de ma 
cervelle 1... Le meurlre m’agite les doigts... C’est dans ces 
moments-là qu’on lue!... Ah ! comme je la tuerais... Oh ! 
mon Dieu, mon Dieu! ne m’abandonnez pas, iaissez-moi ma 
raison!.,. Voyons ! 

PAULINE, il part. 

Oh ! merci, Ferdinand ! Je-vois combien tu m’aimes : j’ai 
pu lui rendre tout le mal qu’elle nous a fait tout à l’heure... 
Lt... elle nous sauverai... 

GERTRUDE, à part. 

Elle doit les avoir sur elle, comment en être sûre? Ah ! 
(Elle serappi’ociie.) Pauline!... Si lu avais eu ces lettres depuis 
longtemps, tu aurais su que j’aimais Ferdinand ; tu ne les as 
rlonc prises que depuis peu ? 

PAULINE. 

Ce matin. 

GERTRUDE. 

ïu ne les as pas toutes lues? 

PAULINE. 

Oh ! assez pour savoir qu’elles vous perdent. 

GERTRUDE. 

Pauline, la vie commence pour toi. (On frappe.) Ferdinand 
est le premier homme, jeune, bien élevé, supérieur, car il 
est supérieur, qui se soit offert à tes regards; mais il y en a 
l)ien d’autres dans le monde... Ferdinand était en quelque 
'sorte sous notre toit, tu le voyais tous les jours ; c’est donc 
sur lui que sc sont portés les premiers mouvements de ton 
cœur. Je conçois cela, c’est tout naturel ? A ta place, j’eusse 
sans doute éprouvé les mêmes sentiments, Alais, ma petite, 
tu ne connais, toi, ni la société, ni la vie. Et si, comme beau¬ 
coup de femmes, tu te trompais.,.car onsetrompe, va! Toi, 
lu peux choisir encore ; mais, pour moi, tout est dit, je mai 
plus de choix à faire. Ferdinand est tout pour moi, car j’ai 
passé trente ans, et je lui ai sacrifié ce qu’on ne devrait ja¬ 
mais faire, l’honneur d’un vieillard. Tu as le champ libre, 
tu peux aimer quelqu’un encore, mieux que tu n’aimes au¬ 
jourd’hui... cela nous arrive. Eh bien! renonce à lui, et tu 
ne sais quelle esclave dévouée tu auras en moi ! lu auras 
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plus qu’une mère, plus qu’une amie, tu auras une âme 

damnee... Oh ! tiens !... (Elle se met à genoux et lève les mains sur 
le corsage de Pauline.) Me voici à tes pieds, et tu esma rivale !... 
suis-je assez humiliée? et si lu savais ce que cela coûte à 
une femme... Grâce! grâce pour moi. (On trappe très-fort, elle 
prolite de l’effroi de Pauline pour tâter les lettres,) Rends-moi la vie... 

(.■v part.) Elle les a. 

PAULÏISE. 

Eh! laissez-moi, Madame! Ah! faut-il que j’appelle ? (EUe 

repousse Gertrude et va ouvrir.) 

GERTRUDE, àj)art. 

Je ne me Irompais pas, elles sont sur elle ; maisil ne faut 
pas les lui laisser une heure. 


SCENE VIII. 

I.ES MÊMES, LE GÉNÉRAL, VEliNON 
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LE GENERAL, 

Enfermées toutes deux ! Pourquoi ce cri, Pauline ? 

VERNON. 

Votre ligure est bien altérée,, mon enfant! Voyons votre 
pouls ? 

LE GÉISÉRAL. 

Toi aussi, tu es bien émue ! 

GERTRUDE. 

C’est une plaisanterie, nous étions à rire. N’est-ce pas, 
Pauline... tu riais, ma petite? 

PAULINE. 

Oui, papa. Ma chère maman et moi, nous étions en train 
de rire. 

VERNON, bas à. Pauline. 

Un bien gros mensonge 1 

LE GÉNÉRAI., 

Vous n’entendiez pas frapper?... 

PAULINE. 

Nous avonsbien entendu, papa ; mais nous ne savions pas 
que c’était toi. 
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LE GÉNÉRAL, k Vernojt. 

Comme elles s’enlendent contre moi ! (Haut.) Mais de quoi 
s’agissait-il donc? ‘ 

GERTRUDE. 

Khi mon Dieu! mon ami, vous voulez tout savoir ; les 
tenants, les ahoiitissants, à rinstant!... Laissez-moi aller son¬ 
ner pour le thé. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais enfin I 

GERTRUDE. 

C’est d’une tyrannie ! Eh bien! nous nous sommes enfer¬ 
mées pour ne pas être surprises, est-ce clair ? 

VERNON. 

Dame ! c’est très-clair. 


GERTRUDE, bas. 

Je voulais tirer de votre fille ses secrets, car elle en a, 
c’est évident ! et vous êtes venu, vous dont je m’occupe, car 
ce n’est pas mon enfant; vous arrivez, comme si vous char¬ 
giez sur des ennemis, nous interrompre au moment où j’al¬ 
lais savoir quelque cliose. 

LE GÉNÉRAL. 

Madame la comtesse de Grandchamp, depuis l’arrivée de 
Godard... 


GERTRUDE. 

Allons, voilà Godard, maintenam. 

LE GÉNÉRAL. 


Ne ridiculisez pas ce que je vous dis ! Depuis hier, rien ne 

se passe ici comme à l’ordinaire! Et, sacrebleu! je veux sa¬ 
voir... 


GERTRUDE. 

Oh ! des jurons, c’est la première fois que j’en entends, 
Monsieur. Félix, le thé. Vous lassez-vous donc de douze 
ans de bonheur? 

LE GÉNÉRAL. 

^ Je ne suis pas et ne serai jamais un tyran. Tout à l’heure, 
j’orrivais mal à propos quand vous causiez a.vec Ferdinand ! 
J’arrive encore mal à propos quand vous causez avec ma 
fille... Enfin, cette nuit... 
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VERNON. 

Allons, général, vous querellerez Madame tant que vous 
voudrez, excepté devant du monde. (Oa entend Godurd.) J’en¬ 
tends Godard, (nas au générai.) Est-ce là ce que vous m’aviez 
promis? Avec les femmes, et j’en ai bien confessé comme 
médecin, avec elles, il faut les laisser se trahir, les obser¬ 
ver... Autrement, la violence amène les larmes, et une fois 
le système hydraulique en jeu, elles noyeraientdeshommes 
de là force de trois Hercules. 



LES MÊMES, GODARD 



GODARD 



homma 

G .. 

et saine de la main.) Ah! voilà luon adversaire d’hier. Vous ve¬ 
nez prendre votre revanche, docteur? 

YERXON. 

Non, je viens prendre le thé. 

GODARD. 

Ah! vous avez ici cette habitude anglaise, russe et 
noise ? 


PAULINE 


Préférez'VOUS le café ? 


GERTRUDE. 

Marguerite, du café. 

GODARD. 

Non, non, permetlez-moi de prendre du thé; je ne ferai 
pas comme tous les jours... D’ailleurs vous déjeunez, je le 
vois, à midi ; le café au lait me couperait l’appétit pour le dé¬ 
jeuner. Et puis les Anglais, les Russes et les Chinois n’ont 
pas tout à fait tort. 

VERNON. 

Le thé, Monsieur, est une excellente chose. 

GODARD, 


Quand il est bon. 
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PAULINE. 

CeUii-ci, Monsieur, est du thé de caravane. ‘ 

GERTRUDE. 

Bocteur, tenez, voilà les journaux. (A Pauline.) Va causer 
avec M. de Rimonville, mon enfant; moi, je ferai le thé. 

GOD,\RD. 

Mademoiselle de Grandchamp ne veut peut-être pas plus 
(lema conversation que de ma personne?... 

PAULINE, 

Vous vous trompez, Monsieur. 


LE GÉNÉRAL. 


Godard. 


PAULINE. 

Si vous me faites la faveur de ne plus vouloir de moi pour 
fcmme, v(Dus possédez alors à nies yeux les qualités brillan¬ 
tes qui doivent séduire mesdemoiselles Boudeville, Clinville, 
Derville, et cætera. 


GODARD. 


Assez, Mademoiselle. Ah ! comme vous vous moquez d’un 
amoureux éconduit qui cependant a quarante mille francs 
de rente! Plus je reste ici, plus j’ai de regrets. Quel heureux 
homme que M. Ferdinand de Charny î 


PAULINE, 


Heureux! et de quoi? pauvre garçon! d’être le commis 
de mon père. 

GERTRUDE, 

M. de Rimonville. 

LE GÉNÉRAL. 

Godard... 


GERTRUDE. 

M. de Rimonville. 

LE GÉNÉRAL. 

Godard, nia femme vous parle. 

GERTRUDE, 

Aiiiioz-vuus le Ihé peu ou beaucoup sucré? 
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GODARD. 

Médiocremenl. 

GERTRUDE. 

Pas beaucoup de crème ? 

GODARD. 

Au contraire, beaucoup, madame la comtesse, (a Pauline.) 
Ah î M. Ferdinand n’est pas celui qui... que vous avez dis¬ 
tingué... Eh bien! moi, je puis vous assurer qu’il est fort du 
goût de votre belle-mère. 

PAULINE, à part. 

Quelle peste que ces curieux de province 1 

GODARD, à part. 

Il faut que je m’amuse un peu avant de prendre congé 1 .le 
veux faire mes frais. 


GERTRUDE. 

M. de Kimonville, si vous désirez quelque chose de sub¬ 
stantiel, voilà des sandwich. 

godard. 

Merci, Madame 1 

GERTRUDE, à Godard. 

Tout n’est pas perdu pour vous. 

GODARD. 

Oh! Madame! j’ai fait bien des réflexions sur le refus de 
mademoiselle de Grandchamp. 

GERTRUDE. 

Ah! ( A» docteur.) Docteur ! le vôtre comme à l’ordinaire?... 


LE DOCTEUR, 

S’il vous plait, Madame? 

GODARD, à Pauline. 

Pauvre garçon! avez-vous dit Mademoiselle? MaisM. Fer¬ 
dinand n’est pas si pauvre que vous le croyez ! il est plus ri¬ 
che que moi. 


PAULINE. 

D’où savez'vons cela? 

GODARD. 

•Pen suis certain, et je vais tout vous expliquer. Ce M. Fei'- 
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LA MAIiATHE. 


dinand, que vous croyez connaître, est iin garçon exces' 
sivement dissimulé... 

PAULINE, à part. 

Grand Dieu ! saurait-il son nom? 

GERTIIUDE, à part. 

Queiques gouttes d’opium versées dans son thé rendor* 
miront, et je serai sauvee. 

GOD.\IÎI). 

Vous ne vous doutez pas de ce qui m’a mis sur la voie... 

PAULINE. 

Oh ! Monsieur ! de grâce.... 

GODAlîD. 

C’est le procureur du roi. Je me suis souvenu que chez 
les Boudeville, on disait que votre commis... 

PAULINE, à part. 

Il me met au supplice. 

GERTRUDE, présentant une tasse il Pauline. 

Tiens, Pauline 1 

VERNON, à part. 

Ai-je la berlue? j’ai cru lui voir mettre quelque chose 
dans la tasse de Pauline. 


PAULINE, 

Et que disait-on? 

GODARD. 

Ah! ah ! comme vous m’écoulez!... Je serais bien flatté 
de savoir que vous auriez cet air-là pendant que quelqu’un 
vous parlerait de moi, comme je vous parle de M. Ferdi¬ 
nand. 


PAULINE. 

Quel singulier goût a le thé ! Trouvez-vous le vôtre bon? 

GODARD. 

Vous vous en prenez à votre thé pour cacher l’intérêt que 
vous prêtez à ce que je vous dis. C’est connu! Eh bien! je 
vais exciter votre surprise à un haut degré... Apprenez que 
M.Ferdinand est... 

PAULINE. 

Est... 







acth: iii. 



iMüUomiaire î 


GODARD. 


PAULINE, 

Vous vous moquez de moi, monsieur Godard. 

GODARD. 

Sur ma parole d’honneur, Mademoiselle, il possède un 
trésor... (a pan.) Elle est folle de lui. 

PAULINE, à pan. 

Quelle peur ce sot m’a faite ! (KUe se lève avec sa tasse que 
Vci’iiûii saisit.) 


A^ERNON, 

Donnez, mon enfant. 

LE GÉNÉRAL, à sa femme. 

Qu’as-tu chère amie, tu me semblés?... 

A ERNOX. Il a change sa tasse contre celle de Pauline cl rend la sienne à 

Gertrude, à part. 

C’est du laudanum, la dose est légère heureusement ; 
allons, il va se passer ici quelque chose d’extraordinai¬ 
re.... (a Godard.) M. Godard?.., vous êtes un rusé compère. 

(tjodard prend sou mouchoir et fait le geste de sc moucher. A'ernou ril.^ 

Ah ! 


GODARD. 

Docteur ! sans rancune. 

VERNÛN. 

^ Voyons ! vous sentez-vous capable d’emmener le général 
a la fabrique, et de l’y retenir une heure?.. 

GODARD. 

Il me faudrait le petit, 

VERKON, 

Il est à l’école jusqu’au dîner. 

GODARD, 

Et pourquoi voulez-vous? 

VERNON. 

Je vous en prie, vous êtes un galant homme, il le faut... 
Ainiez-vons Pauline? 
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GOÜARI). 

Oh ! je raitnais hier, mais ce matin... (a part.l) Je devinerai 
bien ce qu’il me cache, (a Yemon.) Ce sera fait 1 Je vais aller 
au perron, je rentrerai dire au général queFerdinand le de¬ 
mande; et soyez Lranquille... An ! voilà Ferdinand,bon 1 ( ii 

va au perron.) 

PAULINE. 

C’est singulier, comme je me sens engourdie. (Elle s éiend 

pour dormir, Ferdinand paraît et cause avec Godard.) 

scÈm X. 

LES MEMES, FERDINAND. 


FERDÏNANJ). 


Général, il serait nécessaire que vous vinssiez au magasin 
et à la fabrique pour faire la vérification des comptes que je 
vous rends. 


t t 


LE GENERAL. 


C’est juste ! 


Ferdinand ! 


PAULINE, assoupie. 


GODARD. 


Ah ! général, je profiterai de celte occasion pour visiter 
avec vous votre établissement que je n’ai jamais vu. 


que je 

LE GÉNÉRAL. 

Et bien, venez Godard. 

GODARD. 

De Rimon ville. 

GERTRUDE, à part. 

Us s’en vont, le hasard me protège 

VERNON, ^ part. 

Le hasard !... c’est moi... 


jamais 


* 








SCENE XL 

GERTRUDE, VEHNON, PAULINE, MARGUERITE eftautoud 


GERTRUDE. 

Docleur, voulez-vous une autre tasse de thé? 

VEHNON. 

Merci, je suis tellement enfoncé dans les élections que je 
iTai pas fini la première. 

GERTRUDE, Cil monirant Pauline. 

Oh ! la pauvre enfant, la voilà qui dort. 

VERNON. 

Gomment? elle dort ! 


GERTRUDE. 

Cela n’est pas étonnant. Figurez-vous, docteur, qu’elle ne 
s’est pas endormie, avant trois heures du matin. Nous avons 
eu celte nuit une alerte. 


vernon. 


Je vais vous aider. 


GERTRUDE. 


Non, c’est inutile. Marguerite, aidez-moi ! Entrons la 
dans sa chambre, elle v sera mieux. 

•r Æ. 



VERNON, FÉLIX. 


Imlix ! 


VERNON, 


FELIX. 

Monsieur, qu’y a-t-ii pour votre service? 

VERNON'. 

Se trouve-t-il ici quelque .armoire où je puisse serrer 
quelque chose? 

FÉLIX, mcnlratit rarnioirc. 

‘Là, Monsieur. 









LA .MAHATHK. 


VEKNOiN. 


Bon ! Félix .... ne dis pas iin mol de ceci à qui que ce soit 
au monde. (A part.) il s’en souviendra. (Haut.) C’est un tour 
(lueje veux jouer au général, et ce tour-là manquerait si tu 
parlais. 

FÉLIX. 

Je serai muet comme un poisson. (Le <tocteur prend la clef du 
meuble.} 


VERNOX. 

Maintenant, laisse-moi seule avec ta maitresse qui va re¬ 
venir, et veille à ce que personne ne vienne pendant un 
moment. 


FELIX, sortant, 


Marguerite avait raison: il y a quelque chose, c’est sur. 


MARGUERITE, revient. 

Ce n’est rien, Mademoiselle dort, (eu e sort.) 


SCÈNE Xlir. 


VERNON, 



Ce qui peut brouiller deux femmes vivant en paix jusqu’à 
présent!... oh! tous les médecins, tant soit peu phiîoso- 
■ ’ es, le savent. Pauvre général, qui, tonte sa vie, n’a pas 
d’autre idée que d’éviter le sort commun! Mais je ne vois 
personne que Ferdinand et moi.. Moi, ce n’est pas probable ; 
mais Ferdinand... je n’ai rien encore aperçu... Je l’entends ! 


A l’abordage !.. 


SCÈNE XIY. 

VERNON, GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Ah ! je les ai....je vais les brûler dans ma chambre... (Eiie 

rencontre Yernoii. ) Ah ! 

VERKON. 

Madame, j’ai renvoyé tout le monde. 













AGj'K lli. 


ili) 



t * * 


(ilîUTlSUlU-'. 

lit pourquoi V 

VEIl?iO.\. 

Pour que nous soyons seuls à nous 

OEllTRUDE. 

Nous expliquer!,, de quel droit, vous, vous le parasite de 
la maison, prétendez-vous avoir une explication avec la 
comtesse de Grandchamp ? 

VEliXON. 

Parasite, moi! Madame, j’ai dix mille livres de rente ou¬ 
tre ma pension ; j’ai le grade de général, et ma fortune sera 
léguée aux enfants de mon vieil ami ! Moi, parasite ! Oh ! 
mais je ne suis pas seulement ici comme ami, j’y suis 
comme médecin : vous avez versé des gouttes de Rousseau 
dans le thé de Pauline. 


GERTRUDE. 


Moi ? 


Oi IV n i;;;; 


VERNON. 

.levons ai vue, et j’ai la tasse. 

GERTRUDE. 

Vous avez la tasse?... je l’ai lavée. 

VERNON. 

Oui, la mienne que je vous ai donnée! Ah ! je ne 
le journal, je vous observais. 

GERTRUDE. 

Oh ! Monsieur, quel métier ! 

VERNON. 

Avouez que ce métier vous est en ce moment bien salu¬ 
taire, car vous allez peut-être avoir besoin de moi, si par 
l’effet de ce breuvage Pauline se trouvait gravement indis¬ 
posée. 

GERTRUDE, 

Gravement indisposée... mon Dieu! docteur, je n’ai mis 
que quelques gouttes. 

VERNON, 

Ah 1 vous avez donc mis de l’opium dans son thé. 
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GERTRUDE. 

Doc4eur... vous êtes un infâme! 

VERNON. 

Pour avoir obtenu de vous cet aveu... dans le même cas, 
toutes les femmes me Pont dit, j’y suis accoutumé. Mais ce 
n’est pas tout, et vous avez bien d’autres confidences à me 
faire. 

GERTRUDE, à part. 

Un espion ! il ne me reste plus qu’à m’en faire nn com¬ 
plice. (liant.) Docteur, vous pouvez m’être trop utile pour 
que nous restions brouillés; dans un moment, je vais vous 
répondre avec franchise. (Ellecntre dans sa Cliambi-e ets’j renferme.) 

VERNON. 

Le verrou mis! Je suis pris, Joué ! Je ne pouvais pas, 
après tout, employer la violence... Que fait-elle?,., elle va 
cacher son flacon d’opium... On a toujours tort de rendre à 
un homme les services que mon vieil' ami, ce pauvre géné¬ 
ral, a exigé de moi... Elle va m’entortiller... Ah ! ia voici. 

GERTRUDE, à part. 

Brûlées!.., Plus de traces... je suis sauvée I... (Haut.) Doc¬ 
teur î 


VERXON. 

Madame. 

GERTRUDE, 

Ma belle-fille Pauline, que vous croyez être une jeune 
lille candide, un ange, s’était emparée "lâchement, par un 
crime, d’un secret dont la découverte compromettait l’hon¬ 
neur, la vie de quatre personnes. 

VËRÎS’ON. 

Quatre, (a pan.) Elle,le général... ah ! son fils, peut-être... 
et l’inconnu. 

GERTRUDE, 

Ce secret sur lequel elle est forcée de se taire, quand même 
il s’agirait de sa vie à elle... 

VERNOsS. 

Je n’y suis plus. 

GERTRUDE, 

Eh bien ! les preuves de ce secret sont anéanlies! Et vous, 









A CT K J)!. 




dücieuis vous, qui nous aimez, vous seriez aussi lâche, aussi 
infâme qiTeîle.,. plus même, car vous êtes un homme, vous 
iTavez pas pour excuse les passions insensées de la femme 
vous seriez un monstre, si vous faisiez un pas de plus dans 
la voie où vous êtes. 

VCRXOX. 

L intimidation I Ah 1 Madame, depuis qu’il y a des sociétés 
ce que vous semez n’a fait lever que des crimes. 

GERTRUDK, 

Eh! il y a quatre existences eu péril, songez*y. (a part.) i] 
revient... (Haut.) Aussi, forte de ce danger, vous déclaré-ie 
que vous m’aiderez à maintenir la paix ici, que tout à l’heure 
vous n-ez chercher ce qui peut faire cesser le sommeil de 
Pauline. Et ce sommeil, vous l’expliquerez vous-même, 
au besoin, au général. Puis, vous me rendrez la tasse, n’est- 
ce pas, car vous me la rendrez î Et à chaque pas que nous 
ferons ensemble, eh bien ! je vous expliquerai tout. 


.Madame !... 


YERKON 


GERTRUDE. . 

Allez donc ! le général peut revenir. 

VERXOX, à part. 

.le te tiens toujours ! j’ai une arme contre toi, et... (ii sort.) 


SCÈNE XV. 

&EII TRUDE, seule, appuyée sur le meubie oii est enfermée la tasse. 

OÙ peut-il avoir caché cette tasse ? 



i.l\ eu TROISlUJlE ACTE. 
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scKne première. 


PAULINE, GERTRUDE, Pauline endormie dans un grand fau¬ 
teuil à gaudic. 

GEIïTUÜDK entrant a\ec précaution. 

Elle dort, et le docleiii* qui m'avait dit qi^elle s’éveillerait 
aussitôt... Ce sommeil m’ellVaye !..* A’oilà donc celle qu’il 
aime !... Je ne la trouve pas jolie du tout !... Oh! si cepen¬ 
dant elle est belle!... Mais comment les hommes ne voient- 
ils pas que la beauté n’est qu’une promesse, et que l’amour 
est le... (On frappe.) Alloiis, voilà du monde. 

VERNON, du dehors. 

Peut-on entrer, Pauline ? 

GERTIlUnii. 

C’est le docteur ! 


SCÈÎNE II. 

LES mÈiviES, VEUNON. 

GERTRUDE. 

Vous m’aviez dit qu’elle était éveillée. 

VERNON. 

Rassurez-vous... (Appelant.) Pauline? 

PAULINE, s’éveillant. 

M. Vernon 1... où suis-je? ah! chez moi... que m’est-il 
arrivé ? 

VERNON. 

Mou enfant, vous vous ôtes endormie en prenant votre 
















ACTE IV. 



lliù. Madame de Grandchamp a eu peur, comme moi, que 
ce ne fût le commencement d’une indisposition ;mai3 il n’en 
est iien, c’est tout bonnement, à ce qu’il parait, le résullat 
d’ime nuit passée sans sommeil, 

GERTRUDE. 

Eh bien ! Pauline, comment te sens-Ur? 

PAULINE. 

J’ai dormi!,.. Et madame était ici pendant que je dor¬ 
mais... (Elle se lève.) Ah ! (Elle met la main sur sa poitrine.) Ah ! 

c’est infâme! (a Vemou,) Docteur, auriez-vous été complice 
de... 


GERTRUDE. 

De quoi ? qu’allez-vous lui dire ? 

VERNON, 

Moi I mon enfant, complice d’une mauvaise action ? et 
contre vous, que j’aime comme si vous étiez ma fille. Allons 
donc!... Voyons, dites-moi... 

PAULINE. 


Rien, docteur, rien! 

GERTRUDE, 

Laissez-moi lui dire deux mots. 


VERNON, à part. 

Quel est donc l’intérêt qui peut empêcher une jeune fille 
de parler, quand elle est viclime^d’mi pareil guet-apens? 


GERTRUDE. 

Eh! bien, Pauline, vous n’avez pas eu longtemps en votre 
lossession les preuves de l’accusation ridicule que vous vou¬ 
iez porter à votre père contre moi! 


PAULINE, 

Je comprends tout, vous m’avez endormie pour me dé¬ 
pouiller. 

GERTRUDE. 

Nous sommes aussi curieuses l’ime que l’autre, voilà tout. 
J’ai fait ici ce que vous avez fait chez Ferdinand, 


PAULINE. 


Vous triomphez. 


Madame, mais hientôl ce sera moi. 
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GEIlTRUDi:. 


Ah ! la guerre continue. 


rAUMiXE. 


La guerre, Madame?... dites le duel! L’une de nous est 
de trop. 


GERTRUDE 


Vous Otes tragique. 


VER?sON, à pari 


Pas d’éclats, pas la moindre mésintelligence apparente !... 
Ah! quelle idée!... Si j’ailais chercher Ferdinand? fii veut 

sortir, ) 


GERTUUDi:. 


Docteur ! 


Madame ? 


Vlîlî?<0>i, 


GERTRUDE 


Nous avons à causer ensemble. (Eu.s.) Je ne vous quitte 
pas que vous ne m’ayez rendu... 


VER>’ON. 


J’ai mis une condition.. 


PAULINE. 


Docteur ! 


Mon enfant ? 


VEItNON. 


PAULINE, 

Savez-vous que mon sommeil n’a pas été naturel? 

VERNOX. 

Oui, vous avez été endormie par votre belle-mère, j’en ai 
la preuve... Mais, vous, savez-vous pourquoi? 


PAULINE. 


Oh ! docteur ! c’est... 


Docteur ! 


GERTRUDE. 


PAULINE. 

Plus tard, je vous dii'ai tout. 









AC'l’K IV. .\->ô 

VEKXOïN. 

Maintenant, de Tune on de l’antre, j’apprendrai quelque 
chose... Ah ! pauvre général ! 

OERTRUni:. 

V 

Kh bien î docteur ? 


SCÈNE in. 

PAULINE, seulo ; elle sonne* 

Oiii, fuir avec lui, voilà le seul parti qui me reste. Si nous 
continuons ce duei, ma belle-mère et moi, mon pauvre père 
est déshonoré; ne vaut-il pas mieux lui désobéir, et, d’ail¬ 
leurs, je vais lui écrire... Je serai f^énéreuse, puisque je 
triompherai d’elle... Je laisserai mon père croire en elle, et 
j’expliquerai ma fuite par la haine qn’il porte au nom de 
Marcandal et par mon amour pour Ferdinand. 


SCÈNE IV. 


PAULINE, MAKGUERITE 


MARGUERITE. 

Mademoiselle se trouve-t-elle liien ? 


PAUr.lNE 


Oui, de corps; mais d’esprit... Oh! je suis au désespoir. 
Ma pauvre Marguerite, une Tille est bien malheureuse quand 
elle a perdu sa mère... 


AlARGUERITE. 


El que son père s’est remarié avec une femme comme ma¬ 
dame de Grandchamp. Mais, Mademoiselle, ne suis-je donc 
pas pour vous une humble mère, une mère dévouée? car 
mou affection de nourrice s’est, accrue de toute la haine qno 
vous porte cette marâtre. 


PAIJLIXE. 


Toi, Marguerite !... Lu le crois! mais lu t’abuses. Tu ne 
ni aimes pas tant que e-a 1 
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MARGUERITE. 

Oh! Mademoiselle! mcUcy.-moi à l’épreuve. 

PAULINE. 

Voyons?... quillerais-tu pour moi la France? 

WARGUEIUTE. 

Pour aller avec vous, j’irais aux Grandes-Indes. 

PAULINE. 

Et sur-le-champ? 

MARGUERITE. 

Sur-le-champ !... Ah ! mon bagage n’est pas lourd. 

PAULINE. 

Eh bien! Margiierite, nous partirons cette nuit, secrè¬ 
tement, 

MARGUERITE. 

Nous partirons, et pourquoi? 

PAULINE. 

Pourquoi? Tu ne sais pas que madame de Grandchamp 
m’a endormie. 

MARGUERITE. 

Je le sais, Mademoiselle, et M. Vernon aussi ; car Félix 
m’a dit qu’il a mis sous la clef la lasse où vous avez bu votre 
thé... mais pourquoi ? 

PAULINE, 

Pas un mot là-dessus, si tu m’aimes ! Et, si tu m’es dé¬ 
vouée comme tu le prétends, va chez loi, rassemble tout ce 
que lu possèdes, sans que personne puisse soupçonner que 
lu fais des préparatifs de voyage. Nous partirons après mi¬ 
nuit. Tu prendras ici, et tu porteras chez toi, mes bijonx, en¬ 
fin tout ce dont je puis avoir besoin pour un long voyage... 
Mets-y beaucoup d’adresse ; car si ma belle-mère àva'it le 
moindre indice, je serais perdue. 

MARGUERITE. 

Perdue!.., Mais, Mademoiselle, que se passe-b il? son¬ 
gez donc ; quitter la maison? 

PAULINE. 

Veux-tu me voir mourir? 


ACTE IV. 


•in 

MARGUERITE. 

‘Mourir... Oli! Mademoiseile! j’obéis. 

PAULINE. 

Marguerite, tu prieras Jt. Ferdinand de m’apporter nies 
revenus de Tannée ; qu’il vienne à Tinstant. 

marguerite. 

Il était sous vos fenêtres quand je suis venue, 

PAULINE, à part. 

Sous mes fenêtres... Il croyait ne plus me revoir... Pauvre 
Ferdinand I 


SCÈNE V. 


PAULINE , seule. 

Quitter le toit paternel, je connais inoii père, il me cher¬ 
chera partout pendant longtemps... Quels trésors a donc Ta- 
mour pour payer de pareilles dettes, car je livre tout à Fer¬ 
dinand, mon pays, mon père, la maison! Mais enfni, cette 
infâme l’aura pcVdu sans retour ! D’ailleurs, je reviendrai ! 
Le docteur et M. Hamel obtiendront mon pardon, .le crois 
entendre le pas de Ferdinand... Oh! c’est bien lui! 


SCÈNE VI. 

PAULINE, FERDINAND. 


PAULINE. 

Ah! mon ami, mon Ferdinand! 

rCUDINAND. 

Moi qui croyais ne plus te voir ! Marguerite sait donc 
tout ? 

PAULINE. 

Elle ne sait rien encore; mais cette nuit, elle appren¬ 
dra notre Juitc, car nous serons libres : lu emmèneras ta 
femme. 

FElîDINAMI. 

Oh ! Pauline, ne me trompe pas ! 


3 




O 
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PAULINE. 

Je comptais bien te rejoindre là où tu te serais exilé; mais 
celte odieuse renime vient de précipiter ma résolution... Je 
n’ai plus de mérite, Ferdinand... II s’agit de ma vie 1 

FERDINAND. 

De ta vie !... Mais qu’a-t-elle fait? 


PAULINE. 

Elle a failli me tuer, elle m’a endormie aiin de me prendre 
ses lettres que je portais sur moi ! Par ce qu’elle a osé, pour 
te conserver, je juge de ce qu’elle ferait encore. Donc, si 
nous voulons élre rnn à l’autre, il iFy a plus pour nous 
d’autre moyen que la fuite. Ainsi, plus d’adieux ! Cette nuit, 
nous serons réfugiés... Où?... Cela te regarde. 

FERDINAND. 

.\b ! c’est à devenir fou de joie ! 


PAULINE. 

Oh! Ferdinand ! prends bien toutes les précautions ; cours 
à Louviers, chez ton ami, le procureur du roi, car ne faut-il 
pas une voilure, des passeports?... Oh! que mon père, ex¬ 
cité par cette marâtre, ne puisse pas nous rejoindre ! il nous 
tuerait; car je viens de lui dire dans cette lettre le fatal se¬ 
cret qui m’obiige à le quitter ainsi. 


FERDINAND. 


Sois_ tranquille. Depuis hier, Eugène a tout préparé pour 
mon départ. Voici la somme que ton père me devait, fii tnonire 


0 ' 


(in portefeuille.) Fais-moi la quittance (il met de Por sur un gaéridoii), 

car Je n’ai plus que le compte de caisse à présenter pour 
être libre... Nous serons à Rouen à trois heures; et au Havre 
pour l’heure à laquelle part un navire américain qui retourne 
aux Etats-Unis. Eugène a dépêché quelqu’un de discret pour 
arrêter mon passage à bord. Les capitaines de ce pays-lè 
trouvent tout naturel qu’un homme emmène sa femme, ainsi 
nous ne rencontrerons aucun obstacle. 


SCÈNE VII. 


LES îviÉMES, GERTRUDE. 


(îERTRUDE. 



moi 



AüTK iV, 


m 


Oli! perdus! 


PAÜLIiSE. 


GEUTRUDE. 

Ah! vous partiez sans me le dire, Ferdinand!.,. Oh I... 
j’ai tout entendu, 

rEIîDlNAND, à Pauline. 

Mademoiselle, ayez la bonté de me donner votre quit¬ 
tance : elle est indispensable pour le compte que je vais 
rendre à monsieur votre père sur Pétât de la caisse avant 
mon départ, (à Gertnide.) Madame, vous pouvez, peut-être, 
empêcher Mademoiselle de partir ! mais moi, moi qui neveux 
plus rester ici, je partirai. 


GERTRUDE. 

Vous devez y rester, et vous v resterez. Monsieur. 

V -g/ ? 

EERDINAND. 


Malgré moi? 


GERTRUDE. 

•1 

Ce que Mademoiselle veut faire, je le ferai moi, et hardie 
ment. Je vais faire venir M. de Grandchamp, et vous allez 
voir que vous serez obligé de partir, mais avec mon enfant 
et moi, (Félix paraît.) Priez M. de Grandchamp de venir ici. 


FERDINAiNn, à Pauline. 

Je la devine. IleÜens-la, je vais rejoindre Félix et l’empê¬ 
cher de parler au général. Eugène te tracera ta conduite. 
Une fois loin d’ici, Gertrude ne pourra rien contre nous, 
Gerlrude. ) Adieu Madame. Vous avez attenté tout à l’heure 
a la vie de Pauline, vous avez ainsi rompu les derniers liens 
qui m’attachaient à vous. 


GERTRUUE, 

Vous ne savez que m’accuser!... Mais vous ignorez donc 

ce que Mademoiselle voulait dire à son père de vous et de 
moi ? 


EERDTXAXD. 

Je l’aime et l’aimerai toute ma vie, je saurai la défendre 
contre vous, et je compte assez sur elle pour m’expatrier 
afin de l’obtenir. Adieu ! 


PAULINE. 


Oli ! cher Perditiand ! 
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GERTRUDE, PAULINE. 

GFRTRÜDE. 

Alainlonant que nous sommes seules, voulez-vous savoir 
pourquoi j’ai fait appeler votre père? c’est pour lui dire le 
nom et quelle est la famille de Ferdinand. 

paulïvf:. 

Madame, qu’allez-vous faire? Mon père, en apprenant que 
le iils du général Marcandal a séduit sa fille, ira tout aussi 
promptement que Ferdinand au Havre.., il l’atteindra, et 
alors... 

GERTRUDE. 

.Faime mieux Ferdinand mort que de le voir à une 
autre que moi, surtout lorsque je me sens au cœur pour 
cette autre autant de haine que j’ai d’amour pour lui. Tel 
est le dernier mot de notre duel. 

PAULINE. 

Oh ! Madame, je suis à vos genoux, comme vous étiez 
naguère aux miens. Tuons-nous si vous voulez, mais ne 
l’assassinons pas, lui!... Oh! sa vie, sa vie au prix delà 
mienne. 

GERTRUDE. 

Eh bien! renoncez-vous? 

PAULINE. 

Oui, Madame. 

GERTRUDE, elle laisse tomber son mouehoir dans le mouvement pasaionnô 

de sa phrase. 

Tu me trompes ! tu me dis cela, à moi, parce qu’il L’aime, 
qu’il vient de m’insulter en me l’avouant, et que tu crois 
qu’il ne m’aimera plus jamais... Oh ! non, Pauline, il me faut 
des gages de ta sincérité, 

PAULINE, à part. 

Son mouchoir!... et la clef de son secrétaire... C’est là 
qu’est renfermé le poison... Oh !... (Haut.) Des gages de sin¬ 
cérité, dites-vous?... Je vous en donnerai... Qu’exigez- 
vous? 



GEimVUDE. 

Voyons, je ne ci'ois qu’à une seule preuve : il faut épouser 
cet autre. 

PAULINE. 

Je l’épouserai. 

GEUrr.UDE, 

Et clans l’instant même échanger vos paroles. 

PAULINE, 

Allez le lui annoncer vous-même, i\taclame; venez ici avec 
mon père, et.,. 


GEIITRUDE 


Fl 

.Ivj L * * » 


PAULINE. 

Je donnerai ma parole, c’est donner ma vie, 

GEUTRUDE. 

Comme elle dit tout cela résolûment, sans pleurer!... Elle 
a une arrière-pensée! (APauiino.) Ainsi tu le résignes? 


PAULINE. 


Oui ! 


GERTRUDE, àpfirl. 

Voyons!... (APnnime.) Si lu es vraie... 

PAULINE. 

Vous êtes la fausseté même et vous voyez toujours le 
mensonge chez les autres... xVh ! laissez-moi, Madame, 
vous me faites horreur. 

GERTRUDE. 

Ah! elle est franche! Je vais prévenir Ferdinand de votre 
résolution... (Signe d’adhOsio)! de Pauline.) Mais il ne me croira 
pas. Si vous lui écriviez deux mots ? 

PAULINE. 

Pour lui dire de rester... (Elle écrit.) Tenez, Madame. 

GERTRUDE. 

« J’épouse M. de Rimonville... Ainsi restez... Pauline !.,» 
A pan.) Je n’y comprends plus rien... Je crains un piège.’ 
)h ! je vais le laisser partir, il apprendra le mariage quand 

il sera loin d’ici ! (Eiie sort.) 


Il 








SCÈNE IX. 

PAULINE, seule. 


Ohî oui, Ferdinand est bien perdu pour moi.. Je Pai 
toujours pensé : le monde est un paradis ou un cachot ; et 
moi, Jeune fille, je ne rêvais que le paradis. J’ai la clef du 
secrétaire, je puis la lui remettre après avoir pris ce qu’il 
faut pour en finir avec cette terrible situation,.. Eh bien !... 
allons... 


SCÈNE X. 

PAULINE, MARGUEllITE. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle, mes malles sont faites. Je vais commen¬ 
cer ici. 

PAULINE. 

Oui... (A pari.) 11 faut la laisser faire. (Haui.) Tiens, Mar¬ 
guerite, prends cet or, et cache-le chez toi. 

MARGUERITE. 

Vous avez donc des raisons bien fortes de partir? 

PAULINE, 

Ah! ma pauvre Marguerite, qui sait si je le pourrai?... 

Va, continue... (Elle son.) 


SCÈNE XI. 

MARGUERITE, seule. 

Et moi qui croyais, au contraire, que la mégère ne vou¬ 
lait pas que mademoiselle se mariât. Est-ce que mademoi¬ 
selle m’aurait caché un amour contrarié? Mais son père est 
si bon pour elle! il la laisse libre... Si je parlais à mon¬ 
sieur... Oh! non, je ne veux pas nuire à mon enfant. 








SCÈNE XII. 

A- 

MARGUERITE, PAULINE. 


pallinf:. 


Personne ne m’a vue! Tiens ! Marguerilo, emporte dV 

bord l argent; laisse-moi penser ensuite à ma résolution. 

MARGUERITE. 

A votre place, moi, Mademoiselle, je dirais tout à mon¬ 
sieur. 


PAULINE. 


A mon père? Maiheiirense, ne me trahis pas! respectons 
les illusions dans lesquelles il vit. 


MARGUERITE, 

Ah! illusions ! c’est bien le mot. 

PAULINE. 

Va, laisse-moi. (Mai-yueiito son.) 


SCÈNE XIII. 


PAULINE, puis VERNON. 

PAULINE, tenant le paquet qu’on a vu au premier acte. 

\oilà donc la mort !... Le docteur nous disait hier, à pro¬ 
pos de la femme à Champagne, qu’il fallait à celte terrible 
substance quelques heures, presqiTune nuit, pour faire ses 
ravages, et que, dans les premiers moments, on peut les 

combattre ; si le docteur reste à la maison, il les combattra. 
(On frappe. ) Qui est-ce ? 

VERKON, du dclioi’s. 

C’est moi ! 


PAULINE. 


■ docteur ! (a part.) J^a curiosité me Tarnène, la eu- 

riosile le fera partir. 


VERNON. 


Eh bien! mon enfant, entre vous et votre belle-mère, il 
> a donc des secrets de vie e! de mort?... 






















PAULÏME. 


Oui, de mort sur tou l. 

VER?sO!M, 

Ah ! diable, cela me regarde alors. Mais voyons?,,, vous 
aurez, eu quelque violente querelle avec votre belle-mère. 

PAUEÏNE. 

Oh ! ne me parlez plus de cette créature, elle trompe mon 
père. 

VERINON. 

Je le sais bien. 

PALEINE. 

Elle ne l’a jamais aimé. 

VERVON. 

J’en étais sûr. 

PAUI.IKE, 

Elle a juré ma perte. 

VERNON. 

Comment, elle en veut à voire cœur? 

PAüLIiSF.. 

A ma vie, peut- être. 

VERNO.\. 

Oh ! quel soupçon ! rauline, mon enfant, je vous aime, 
moi. Eh bien, nepeiil-on vous sauver ? 


PAULINE, 

J 

Pour me sauver, il faudrait que mon père eût d’aulres 
idées. Tenez, j’aime M. Ferdinand. 

YERKOîS,. 

Je le sais encore ; mais qui vous empêcbe de l’épouser ? 


PAULINE, 


Vous serez discret? Eh bien, c’est le fils du général Mar 
caudal 


* w * 



Ah ! bon Dieu ! si je serai 
Itallrait à mort avec lui, rien 
trois ans sous son toit. 


discret! Mais votre père se 
que pour l’avoir eu pcndanl 







FALLI-MÎ 
1 , 


Lü, vous voyez bien qu’il n’y a pas d’espair. (kiio lumbc iic- 

i';il!l(’cyiaiii5 iiii rtuiieiiil à gaiK'lie.) 


Paiivie lilie! allons, 
ri le, Mnr^aiei’ite ! 


VEIINOIN. 

crise! (il sonne ei n 



llï 


ai’gue- 



in- 


O’PP 


SCÈNE NIV 

i.KS MÈfliKS, GERTRUDE, MARGUERITE, LE GENE 

MAHGUEU!TE, acc<mniiiL 

Que voulez-vous, Monsieur ? 

VElîNO.X. 

Préparez une Ihôïère d’eau bon il i an Le, où vous 
fuser <|uclqoes feniiles d’or^ 

GEUTlUIDi:. 

Gn’as-tvi, Pauline? 

1,E GÉMÎUAT,. 

Ma fille, chère enfant! 

GEHTllUDE. 

Ce n’est rien!... Oh! nous connaissons cela, 
voir sa vie décidée... 

VEl’.XOX, au géiiôi'iil. 

Su vie décidée... Et qu’y a-t-il? 

I.E GEXÉIÎAI,. 

Elle épouse Godard! (a part.) Il paraît qu’elle renonce à 
qaelfiue anioiirette dont elle ne veut pas me parler, à ce 
que dit ma feimne, carie quidam serait inacceptable, et elle 
n’a découvert l’indignité de ce drôle qiTliier.. 

VERXOX. 

Et vous croyez cela ?... Ne précipitez rien, général, 
on causerons ce soir... (a part.) Oh je vais [larler à 
de Grandchamp... 

rALU.iMî, il Gei'inick-. 


c’est de 


Le doclonr sait tout... 














LA i\IAll vriiK. 


(iKKTtlLIÜJ-;. 


Ah : 


PALTlMv. (Llle remet le niouchoir et la clef diui? la jwelic de Gertrude 
[lendant que Gci'lrudc regarde Vei-jioii qui eausc avee le (ïêiiêral.'l 

Èioi^’iiez-le, cap il est capable de dire tout ce qvdil sait à 
mon pere, et il faut au moins sauver Ferdinand... 

GElVfRUDEj ù irait. 

Itlle a raison !... (liant.) Docteur, on vient de me dire que 
François, im de nos meilleurs ouvriers, est tombé malade 
liier; on i;c l’a pas vu ce malin, vous devriez bien raller 
visiter... 


F F 


UK GKMiltAL. 


Frauçoisl,.. Uli ! vas-y, Vernou... 

VERNOÎN'. 

No (iemeure-t-il pas au Pré-rÉvêque ?... ( 
(le trois lieues d’ici... 


A plus 


' t 


I.E GCAKliAL. 

Tu lie crains rien pour Pauline ? 

VERNChX. 

C’est une siuqde attaque de nerfs. 

GEIITRUDE. 

Oli ! je puis, n’cst-ce pas, docleiir, je puis vous rempla¬ 
cer sans 




VEllXOX. 

Oui, Madame. (Au gémirai.) Je gage que François est ma¬ 
lade comme moi !... On me trouve Irop clairvovaut, et l’on 
me donne une mission... 


f * 


ï.E (il^XEUAî.j s’enJiJOFiaiiL 

Ouoi ?,.. Qu’est-ce que tu veux dire?... 


VEUNOX. 


iUlez-vous vous emporler encore?... Du calme, mon 
>deil ami, ou vous vous prépareriez des remords éternels... 


*• ^ 


EE GEMiltAL. 


Des remords.. 


VI'lîNO.X. 

Amuse le lapi.<, je rêvions. 




Ac/riî IV. 


* f 


I.Fi GïiMïKAL 


ilXCliO * 



GEETRUDK^ à Pauline 

Eh bien! comment le sens-tn, mon 

CE GÉNKIIAL. 

Mais, regardc-ios ?... 

VlîIÎ?iON. 

Eh! les femmes s’assassinent en se caressant. 


î 

} 'J i 


SCÈNE X.V. 

I.KS IMÈAI mains VEHNON, puis MAKGUERTTE. 

Gl'.RiRUDE, au ijênoi'al qui est restO ouninie abusoni'di jiac le dcrniei' nioE 

^ de Vonion. 

Eli bien! qu’avez-voiis? 

LE GENERAL, passajU devant Gertrude [Kini' aller ^ Pauline* 


... rien!... Voyons, ma Pauline, époiises-Ui Godard 
de ton plein gré ? 


RAI l.lNt: 



ii're. 


nKRT!{IJj)K, à pan. 


Ah I 


I.K (iUNKRAL 


RAUUIM'. 


J.li GeiS’UUAU, à pai' 


n va venir. 


•ïe l’attends! 


il J' a hien dti dépit dams ce mot* la. (At.ir^uoriu' ]iatïdt uvfv ini<^ 

mssr. 1 ‘ ' 

GlîRTRUDi:, 

C’est trop tôt, Marguerite, l’infusion no sera pas assez 
(Ellegoîitc.) .ïe vais aller arranger cela moi-même. 

MARGL’ERÏT!;, 

•1 ai eependaiit rhabitude de soigner mademoiselle. 


I 























L\ >JABATISK. 


OKRTmJÜE. 

Que signifie ce Ion que vous prenez ? 

MARGUEUITE. 

Mais... Madame... 

LE UÉMÎIUL. 

Marguerite, encore un mot et nous nous brouillerons ma 
vieille. 

PAULINE. 

Allons, Marguerite, laisse faire madame de Grandchainp. 

tGerli'ucle sort avec Margneiite.) 

LE GÉNÉRAL. 

Voyous, nous n’avons donc pas confiance dans notre 
pauvre père qui nous aime? Eh bien! dis-moi pourquoi tu 
refusais si nettement Godard hier, et pourquoi tu l’acceptes 
aujourd’hui ? 

PAULINE. 

Une idée de jeune fille l 

LE GÉNÉRÂT,, 


Tu n’aimes personne ? 


PAULINE 


C’est bien parce que je n’aime personne que j’épouse vo¬ 
tre M. Godard. (Gertrude rentre avec Margneiite,) 


t r 


LE GENERAL. 


Ah ! 


GERTRUDE. 

Tiens, ma chère petite, prends garde, c’est un peu chaud. 

PAULINE. 

Merci, ma mère ! 

LE GÉNÉRAL. 

Sa mère !... En vérité, c’est à en perdre l’esprit ! 

PAULINE. 

Marguerite, le sucrier? (ülle pi'ofite du moment Oîi Marguerite son, 
et où Gertrude cause, avec le général pour mettre le poison dans la tasse, cl 
laisse tonil:er ù terre le papier qui le contenait.) 

GERTRUDE, an général. 


Qt l’avez-vous? 








AC'i’i-; \ \\ 



U'] (IKMüliVl 

Ma chère amie, je ne conçois 
coinine Godard, (nêntre Marguevitc ) 


rien aux fennncs : je sois 


OERTr.üDE. 

Vous êtes comme tous les hommes. 


PAni-ixc. 

Ah ! 

GERTliUnE. 

Qu’as-Ui, mon enfant? 

PAUMNE. 

Rien !... rien !... 

■ 

GEIITRÜDE. 

.le vais le préparer une seconde tasse.... 

PAULINE. 

■ 

Oh! non, Madame... celle-ci sufPit. Il faut attendre le doc ■ 

leur. (Elle a posé la tasse sur un guéridon.) 


SCÈNE XVL 

LËs MEMES, GODARD, FÉLIXi 


FELIX, 

M. Godard demande s’il peut être reçu? (Du regard nnînterro- 

ge Vaiiliac pour savoir s'il peut entrer,) 


PAULINE. 


Certainement! 


One vas-tu lui dire ? 


Vous allez voir. 


GEIÏTRUDË 


PAULINE 


GODARD, entrant. 

Ah ! mon Dieu, Mademoiselle est indisposée, j’ignorais, 
et je vais... (on lui fait signe de s’asseoir,) Mademoiselle, permet- 
Lezunoi de vous remercier avant tout de la faveur que vous 
me faites en me recevant dans le sanctuaire de l’innocence. 

















— 


i40 


LA AJAIlATiUv 


Macîairie do Graiidchamp et M. voire père viennent do in'cip- 
prendre une nouvelle qui m’aurait comblé de bonheur hier, 
mais qui, Je ravoue, m’étonne aujourd’hui. 


/ r 


LE GENERAL, 

Qu’est-cc à dire, M. Godard? 

PAULINE. 

Ne vous fâchez pas, mon père, Monsieur a raison. Vous ne 
savez pas tout ce que je lui ai dithier. 

GODAHI). 

Vous ôtes trop spiriluelle, Mademoiselle, pour ne pas 
trouver tout simple la curiosité d’un honnête jeune homme 
qui a quarante mille livres de rente et des économies, de 
savoir les raisons qui le font accepter à vingt-quatre heures 
d’échéance d’un refus... car, liier, c’était à cette heure-ci.... 
(Il lire sa montre.) cinq heures et demie, que vous... 


F J 


LE GENERAL. 

Comment 1 vous n’êtes donc pas amoureux comme vous 
le disiez? V"ous al lez quereller une adorable fille au momcnl 
où elle vous... 


GODARD. 

Je ne querellerais pas, s’il ne s’agissait pas do se marier. 
Un mariage, général, est une affaire en même temps que 

l’effet d’im senlmienl. ‘ ‘ 

LE GÉNÉRAL. 

Pardonnez-moi, Godard, je suis im peu vif, vous le savez? 

PAULINE, à. Godard. 

Monsieur... (a part.) Oh! quelles souffrances... Monsieur, 
pourquoi les pauvres jeunes filles... 

GODARD, 

Pauvre !... non, non, Mademoiselle, vous avez quatre cent 
mille francs... 

PAULINE, 

Pourquoi de faibles jeunei filles,,. 


GODARD, 


Faibles?... 


PAULINE. 

Allons, d’innocentes jeunes personnes ne s’inquiéteraient- 










AirrK ï\\ 


■Ui 


elles pas un peu du caraelère de celui qui se présente pour 
deveiur leur seigneur et maître. Si vous m’aimez, vous pimi- 
rez-vous?,., me punirez-vous?... d’avoir fait une épreuve. 


OOUARD 


Ah! vu comme cela... 


*■ r 


CK UlilSEnAC. 

Oh! tes femmes! les femmes!.,. 

UODAHü. 

Oh ! vous pouvez bien dire aussi : Les lilles ! les lilles ! 

LU GÉNÉRAL. 

Oui. Allons, décidément la mienne a 
père. 




c* ïv n 




son 



■T TV T Xf-V, T 
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LES WKMiîs, GEUTUUDE, NAi^OLÉON. 


GERlUüDE. 


Eh bien ! M. Godard ? 



CODARD. 

Ahl Madame! ah! général! je suis au comble du bonheur, 
et mon rêve est accompli! Entrer dans une famille comme 
la vôtre. Moi... ah! ^ladame! ah! général! ahl Mademoi- 
irari.) .Te veux pouéirer ce nivslèro. car elle m’aime 

peu. 

NArOLliÜX, (,'iUriiiil. 

Papa, j’ai la (U'oix de mérite.,, bonjour, maiiian... Où est 
donc Pauline?... Tiens, tu os donc malade? Pauvre petite 
sœur!.,. Bis donc, je .sois d’où vieiV la juslice ? 

GERTRÜDIL. 

Qui t’a dit cela?... Oli! comme le voilà faiî! 

XAPOLlioX. 

Le maître! Il a dit que la justice vt'iinif du ]>ou Bitni ! 

(iODAlU). 

Il u’est pas Normand, ton maüre. 

PAULLNE^ hus a \!argaCJ'iUL 

Oh! Marguerite!... tua chère Marguerile! retivoie-los. 




V’i'i 


LA MAHATUl':. 


MAllGUËiUTlî. 

4 

Messîeiu's, matlernoi selle a besoin de repus. 

LE GÉSÉKAL. 

EU bien! Pauline, rions te laissons, lu viendras dîner 

PAULINE. 

Si je puis... Mon père, embrassez-inoi!... 

LE GÉNÉRAL, l’OiiibrassiinU 

Oh! cher ange! (a Napoléon.) Viens, petit. (ii« sortent uins, 

moins Pauline, Marguerite et Napoléon-) 

NAPOLÉON, à Pauline. 

Kh bien? et moi, Ui ne m’embrasses pas... quéqu’ L’as 
donc? 


PAULINE. 


Oli 1 je meurs 


NAPOLEON. 


Est-ce qn’on meurt?... Pauline, en 
mort? 


q Lio i 


’/ia 


an la 



PAULINE. 

La mort.c’est faiI_comme ça. (lup mmiu-smiicmie pur 

AIAP.GUERITE. 

Ail ! mon l.iievi ! du secours! 

NAPOLÉON. 

Oh! Pauline, Ui me fais peur... (Kn ^'eniityaiu.) Maman! ma- 
an ! 


J- IX i> r y L T UI i;m f. a ct k. 











La chambre de Pauline, 


SCÈNE PREMIÈRE. 


PAULINE J FERDINAND, VERNON. 

Pauline est étendue dans son lit. Ferdinand tient sa main dans une pose de 
douleur et d’a]>andon complet. — C'est le moment du crépuscule, il y a en¬ 
core une lampe, 

VERNON, assis près du guéridon. 

Fai VU des milliers de morts sur le champ de bataille, aux 
atnbulances; et pourquoi la mort dbme jeune tille sous le 
toit paternel me fait-e le plus d’impression que tant de soui- 
IVances liéroïques?... La mort est peut-être un cas prévu sur 
le champ de bataille.,, on y compte même; tandis qu’ici il ne 
s’agit pas seulement d’une exislence, c’est toute une famiÜe 
que l’on voit en larmes, et des espérances qui meurent... Voilà 
celle entanl, que je chérissais, assassinée, empoisonnée.,, 
et par qui?,.. Marguerite a bien deviné l’énigme de cette 

liiLie entre ces dpx rivales. Je n’ai pas pu l’empêcher 

d’aller tout dire à la justice... Pourtant, mon Dieu, j’ai tout 

tenté pour arracher cette vie à la mort!. (Ferdinand relève 

la tèic et écoute le docteur.) J’ai même apporté ce poison qui 
pourrait neutraliser l’autre; mais il aurait fallu le concours 
des princes de la science ! On n’ose pas tout seul un pareil 
coup de dé. 

FERDINAND, se lève et va au docteur. 

Docteur, quand les magistrats seront venus, expliquez- 
leur cette tentative, ils la permettront; et, tenez, Dieu, 
Dieu m’écoiUera. . il fera quelque miracle, il me la ren¬ 
dra ! 


9 ^ W 


VERNON. 

Avant que Faclion du poison n’ait exercé tons ses rava 







n 
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I.A iMAilATKi-:. 


ges» j’liurais osé... inaioLcnaal, je passerais pour être rem- 
poison rieur, Non, ceci {a pose un peui flacon sur la taflicj esl iniiLile, 
üL mou dévoneuionl seraiL un crime. 

Feaui.NANÜ. U a mis un luiiyir devant les lèvres de Pauline. 

Mais tout est possible, elle respire encore. 

VEltXON. 

Elle ne verra pas le jour qui se lève. 

PAULINE. 

P^erdinaiid ! 

FEUDINA.M). 

Elle vient de me nommer. 

VERÎSON. 

Oh ! la nature à vingt-deux ans est bien forte contre la 
destruction! D’ailleurs, elle conservera son intelligence jus¬ 
qu’à son dernier soupir. Elle pourrait se lever, parler, quoi¬ 
que les soulîrances causées jiar ce poison terrible soient 
inouïes. 


SCÈNE IL 

LES MÊMES, LE GÉNÉRAL, traburU en dclini'S. 


LE GENERAI- 


Veriion ! 


VERNON, à Ferdinand 


Le général. (Ferdinand tombe accablé sur un fauteuil à gauche, au 
fond, masqué par les rideaux du lit, à la porte.) Qlie VOUlcz-VOUS ? 

LE GÉNÉRAL, 

Voir Pauline ! 

VERNON. 


Si vous m’écoute?-, vous attendrez, elle est bien pins 
mal. 


f f 


LE GENERAL, force la porte. 

Eh ! j’entre, alors. 


VERNON. 


Non, général, écoutez-moi. 


1 


r ■» 
















Nüu, iioiî. lui.:.obilc, Trüideî Ah! Vernon ! 


VIÎUNOX. 


Voyons, généroL.. (a paît.) Il font réloigiior crici... (Haut.) 
Eh bien! je n’ai plus qu’un bien faible espoir de la sauver. 

ft 

LE GÉMilLVL. 

Tu dis... T U in’ a U r a is donc Lr oi n p é V... 

VEUiNON. 

Mon ami, il faut savoir regarder ce lit en face, comme 
nous regardions les batteries chargées a mitraille!... Eh 
bien, dans le doute où je suis, vous devez aller... (a part.) 
Ah ! quelle idée ! (Haut.) chercher vous-niême les secours de 

la religion. 

O 

LE GÉNÉUAL. 

Vernon, je veux la voir, reinbrasser, 

VEHMON. 


Prenez garde 

O 

LE GÉNÉlîAt., après avoir cmhrassô 

Oh ! glacée ! 

VE!tNO.\. 


inc 



glise. 

LE GÉ?iÉltAi.. 

Ah! ah! oui. J’y vais... (n va au lit.) 

VEENOrsg li'i monlrant la poi’U\ 

Par là ! 

LE GÉ-XÉllAT.. 

îlon ami, je n’ai plus la tétc à moi, je suis sans idées..... 

Vernon, un miracle!.Tu as sauvé tant de inonde, et tu 

ne pourrais pas sauver un enfant ! 

VERNON. 

Viens, viens... (A pan.') je raccompagne, car s’il rencontrail 
les inagislrals, ce serait bien d’outres malheurs, (ils sovtpnt.) 






LA MAiUTHL. 



SCENE ÎIE 

PAULINE, FERDINAND. 

PAULINE . 

Ferdinand ! 

FElîDlNAND. 

Ah! mon Dieu! serait-ce son dernier soupir ? Oli ! oui, 
Pauline, tu es ma vie môme : si Vernon ne te sauve pas, je 
te suivrai, nous serons réunis. 

PAULINE. 

Alors, j’expire sans un seul regret. 

FEnniNANn, il prend le flacon. 

Ce qui t’aurait sauvée, si le docteur était venu pins tôt, me 
délivrera de la vie. 

PAULINE. 

Non, sois iieureux. 

l-ERniN'AXD. 

Jamais sans toi ! 

PAULINE. 

Tu me ranimes. 


SCÈNE IV. 

LES jUÊMES, VERNON, 


l’EiîDINAND. 


Elle parle, ses veux se sont r’ouverts. 


VERNON. 


Pauvre enfant!... elle s’endort, quel sera le réveil?(l'erd 

îianrt 1 eprend sa place et la main de Paiiiine J 









UiS MÊMES, RAiMJiL, LE JUGE D’INSÏRÜC'I ION, LE GÜEE- 
IGER, ÜN MÉDECIN, UN BlUGÂDIER, MAUGUEIÎITE. 


MARGUERITE. 

iM. Vernoii, les magistrats sont là,,, M. Ferclinaml, retirez- 
vous ! (Ferdinand soi't h gauche.) 

RAAIEL, 

Veillez, brigadier, à ce que toutes les issues de cette mai¬ 
son soient observées, et tenez-vous à nos ordres!.,. Doc¬ 
teur, pouvons-nous rester ici quelques instants sans dangers 
pour la malade ? 

VER .NON. 

Elle dort, Monsieur; et c’est du dernier sommeil. 

MARGUERITE. 

Voici la Lasse où se trouvent les restes de rinfnsion, et 
qui contient de l’arsenic ; je m’en suis aperçue au moment 
où j’allais la prendre. 

LE MÉjiecIN', (.‘MUuinanL Iti tasse et goùtiuiL le l’cste- 

Il est évident qu’il y a une substance vénéneuse.’ 

l.E JUGE. 

^'Ous en ferez l’analyse! (napcivuitMargueiUc ranmssaniim petit 
papier à lem'.) Quel esl CO papier? 


MARGUEuun; 


Oh! ce n’est rien. 


RA,MEL. 


Uieii n’est insignifiant en des cas pareils pour des magis- 
ti'Ots!.Ah ! ah ! Messieurs, plus lard nous aurons à exa¬ 

miner ceci, rourrions-nous éloigner iM. de Grandchamj) ! 

VER.NON. 

11 est au presbytère; mais il n’y restera pas longtemps. 

LE JUGE, au mcdccin. 

Voyez, .Monsieur?... (l.epdc'ns nnhlerins eansenl ;ni chevet du üi.) 





















LA MAUA'l'liK. 


lïA^Ilcr, , au jtige. 

Si le général revienL, nous agirons avec lui selon les cir- 

conslances. (MarfiVierUc ijleui'o agenouillée au pied du lit; les deux mé- 
(IcciiiR, le juge et Bamcl se groupent sur le devant du ihéâti-e.j 

llA^llili, au médee.iii. 

Ainsi, Messieurs, voîre avis esi que la maladie de tnade- 
inoisolle de Grandchamp, que nous avons vue avaiil-hier 
au soir pleine de santé, de bonheur même, est Teffel d’iin 
erime? 

ldi MliJïECIN. 

I.es symptômes d’empoisonnemenl: sont de la dernière 
évidence. 

HAMEL. 

Et le reste de poison que contient cette lasse est-il assez 
visible, assez considérable pour fournir nne preuve lé¬ 
gale?... 


LE MEUECIN. 


Oui, Mousieiir. 


LE .1IJOE, il Vrruoii. 


La femme que voici, préleud, Monsieur, qu’iiier, à quatre 
Jieurcs, VOUS avez ordonné à mademoiselle de Grandchamp 
une infusion de feuilles d’oranger, pour calmer une irritation 
survenue après une explication enire la belle-fille et sa belle- 
inçg'e; elle ajoute que madame de Graudchainp,qui vous au¬ 
rait aussitôt envoyé à quatre lieues d’ici sous un vain pré- 
lexte, a insisté polir (ont préparer et louL donner à snboile- 
'ille; f'Sf-ee vrai? 


VEILNOX 


Oui, Monsieur! 


MARULEHITE. 

Alün insistance à vouloir soigner mademoiselle a été roc- 
casion d’un reproclie de la port de mon pauvre vnaitre, (Les 

IlIagisti ats eonff'i’ciit. i 

1ÎA31EL, à Vernoii. 

OÙ madame de Grandchamp vous a-t-elle envoyé ? 

VEILNO.N. 

Tout est fatal. Messieurs, dans cette affaire mystérieuse. 
Madame de Grandchamp a si bien voulu m’éloigner, que 






Touvrier chez ifui l’on m’envoyait à ti^uis lieues iriei, e.emiin' 
(laiigereiisomenl malade, était au cabofet. J’ai grondé Cham¬ 
pagne d’avoir trompé mademoiselle de Grandchamp, et 
Cliainpag'iie m’a dit qu’eiïectivement l’ouvrier n’ctait pas 
venu, mais qu’il ne savait rien de cette préteudiio maladie. 

FI'hLIX, 

I 

Messieurs, le clergé se présente* 

ra:hel. 

Nous pouvons emporter les deux pièces à conviction 
dans le salon, et nous y transporter pour dresser le procès- 
verbal. 

VERNON* 

Par ici, Messieurs! par ici! sortent.. Giseèncoimuge.) 


SCÈNE VI. 


i 




O t; 


KAMEL, LE JUGE, LE GREFFIER, VERNON. 

RAM EL. 

Ainsi, voilà qui demeure établi. Comme le prcteudent 
Félix et Marguerite, hier madame de Grandcliamp a d’abord 
administré à sa belle-fille une dose d’opium ; et vous, mou- 
sieur Vernou, vous étant aperçu de celle manœuvre crimi¬ 
nelle, vous auriez pris et serré la tasse. 

VERXOjN. 

C’est vrai, Messieurs, mais... 

RAM El,. 

Comment, monsieur Vernou, vous qui avez été témoin de 
celte coupable entreprise, n’avez-voiis pas arrête madame 
de Grandcliamp dans la voie runeste où elle s’ctigageait? 

VEIÎAOX. 

Croyez, Monsieur, que tout ce que la prudence exige, 
que tout ce qu’une vieille expérience peut suggérer a Ole 
tenté de ma part. 

LE JUGE. 

Votre conduite, Monsieur, est singulière, et vous aurez a 
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i.A MAiU'nu<:. 


rexpii(iaoi'. Vuiis avez fait votre devoir liier en coiiservaiU 




fi 


, * 


preuve; mais povn-quoi vous eies-vous arrête 

yAiti */ 


* * m 


HAMEL. 


PerineUez, M. Cordier : monsieur est un vieillard sin- 
eère et loyal', (ii prciui Vemon si pan,,) Yülis avez dû pénétrer 
la cause de" ce crime? 


VERXON. 


C’est la rivalité de deux remmes, poussées aux dernières 
extrémités par des passions impitoyabies... et je dois me 
laire. 


ÜAMEI.. 


Je sais tout. 


Vous ? îlonsienr î 


VEliNON, 


llAtUEL. 

Et, comme vous, sans doute, j’ai tout fait pour prévenir 
cette catastrophe; car Ferdinand devait partir cette nuit. J’ai 
connu mademoiselle Gertrude de ûleilhac autrefois chez 
mon ami. 

VERNOX. 

Oh! Monsieur, soyez clément! ayez pitié d’un vleu.X 
soldat, criblé de blessures et plein d’iiïusions... Il va perdre 
.sa fille et sa femme... qu’il ne perde pas son honneur. 

RAMEE. 

Nous lions comprenons! Tant que Gertrude ne fera pas 
d’aveux qui nous forcent à ouvrir les yeux, je lâcherai de 
démontrer an juge d’instruction, et il est bien fin, bien in¬ 
tègre, il a dix ans de pratique ; eh bien, je lui ferai croire que 
la cupidité seule a guidé la main de madame de Grandchamp ! 

Aidez-moi. (Ue juge s'approche, Raiiicl fait un signe <i Vernon et prend 

un air séviu’c.) Pourquoi madame de Grandchamp aurait-elle 
endormi sa belle- il le? Allons, vous devez le savoir, vous 
l’ami de fa maison. 

VERXON. 

Pauline devait me confier ses secrets, sa belle-mère a de¬ 
viné t]ue j’allais savoir des choses qu’elle avait intérêt à tenir 
cachées ; et voilà, Monsieur, pourquoi, sans doute, elle m’a 
fait partir pour aller soigner un ouvrier bien portant, et non 
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pour éloigner les secours à donner à l’iauJine, car Loiiviers 
a’eslpas si loin... 


LE JUGE. 


Quelle préméditation !... (ARamei.) Elle ne pourra pas s’en 
tirer si nous trouvons les preuves du crime dans le secré¬ 
taire... Elle ne nous attend pas, elle sera foudroyée !... (On 

entend dire des prk'^res rhe?- Pauline,^ 





VU. 


LES MÊMES, GEIITHUDE, MARGUERITE. 

GEUTRUDE, 

Des chants d’égiisc!... Quoi! la justice encore ici?... 

Que se passe-t-il donc ?... (EJIc va sur la porto Oc la cliarabrc de Uan- 
liae et recule époiivaiitce devant Marguerite.) Aîl ! 

MAUGUEHITE. 

On prie sur le corps de votre victime! 

GEUTRUDE. 

Pauline ! Pauline ! morte !... 

î.E JUGE. 

Et VOUS l’avez empoisonnée, Madame !... 

GERTRUDE. 

Aïoi ! moi! moi ! Ah ça, suis-je éveillée?... (a Kamci.) Ali! 
quel honheur pour moi ! car vous savez tout, vous ! Me 



un enfant devant qui je ne voudrais pas rougir... Ah! la 
justice sera pour moi,.. Marguerite, que Ton ne sorte pas! 
Oh! Mes-deursl... Ah ça! que s’cst-il doue passé, depuis 
hier au soir que j’ai laissé Pauline un peu souffrante?,.. 

LE JUGE. 

Madame, recueillez-vous ! Vous 
justice de votre pays. 

GERTRUDE. 

Ah ! je me sons toute froide... 


êtes en présence de la 










r 
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I.A MAUATIÏI-;. 




Il 

La justice, eu France du moins, est la plus parfaiLe dès 
juslic'es criminelles : elle ne lend jamais de pièges, elle 
marche, elle a^àl, elle parle à visage découvert, car elle est 
forte de sa mission, qui est de chercher la vérité. Dans ce 
moment, vous n’êtes qu’inculpée, et vous devez ne voir en 
moi qu’un protecteur. Mais dites la vérité, fjiiellc cpi’elle 
soit. Le re s te ne non s rega rd e f) 1 us... 

UEHTHLOK. 

Eh! Monsieur, menez-moi là, et devant Pauliue je vous 
crierai ce que je vous crie : Je suis innocente do sa mort!.. 


I.lî .lUGE. 


Madame!... 


UFJlTliL'lu; 


Voyons, pas de ces longues phrases où vous enveloppez 
les gens. Je souffre des douleurs inouïes! je pleure Pauline 
comme si c’était ma fille, et... je lui pardonne tout 1 Que 
V ou 1 ez-V ou s ? Ail ez, j e r e'qi o nd r a i. 


HAMEI.. 


Que lui pardonnez-vous V... 


GERTRUDE. 


iuais je... 


De la prudence ! 


lïAMKI-, i'as. 


GERTRUDE. 

Ahi VOUS avez raison. Partout des précipices! 

f.E JUGE, an greriicr. 

Vous écrirez plus tard les nom et prénonis, prenez les 
notes pour le procès-verbal de cet interrogatoire. (AGemude.) 
Avez-vous hier administré, vers midi, de ropinm dans du 
tlié à mademoiselle de Grandchamp ? 


GERTRUDE 


! docteur... Vous !.. 


IIAMEE, 


N’accusez pas le docteur, il s’est déjà trop compromis pour 
Vous ! répondez au juge ! 








<iERïr,UL)E. 

lîli bien, c’est vrai ! 

LE JUGE. Il présente la tasi^e. 

ileconnaissez-voiis ceci ? 


(iElîïRUl>E 


Oui, Monsieur. Après? 


LE JUGE. 


Madame a reconnu la tasse, et av 
Cela su nu, quant à présent, sur c 


i y avoir mis de l’opium. 
Sybase de rinstru' lion. 


GEr.ïIlÜDE. 

Mais vous m’accuse/, donc?... et de quoi? 

LE JUGE. 

Madame, si vous ne vous disculpez pas du dernier fait, 
vous pourrez être prévenue du crime d’empoisonnement. 
Nous allons chercher les preuves de votre innocence ou de 
voire culpabilité. 

GERTRUDE. 

0(1 ? 

Ï.E JUGE. 

Chez vous ! Hier vous avez fait boire à mademoiselle de 
(imndchainp une infusion de feuilles d’oranger dans cette 
seconde lasse qui contient de Torsenic. 


GERTRUDE. 


Oii ! est-ce possible ! 


LE JUGE. 


Vous nous avez déclaré avant- hier que la clef de votre se^ 
crétaire, oii vous serriez le paquet de cette substance, ne 
vous quittait jamais. 


GERTRUDE 


Idle est dans la poche de ma robe... Oh! 
sieur!... ce supplice va finir. 


merci. 


LE JUGE 


Vous iravez-doiic fait encore aucun usage de... 

Il 

GERTRUDE. 

Non, vous allez trouver le paquet cacheté. 













^1 LA MAKA‘l‘Ui':. 

HAMEi.. 

Ail ! Madame, je le souhaite. 

LE JUGE. 

J’en don te, c’est une de ces audacieuses critninelles... 

GEUÏItUOE. 

La chambre est en désordre, permettez... 

LE JUGE. 

Oh î non, non, nous entrerons tous trois. 

KAMEL. 

Jl s’agit de votre innocence. 

GEninuDE. 

Oh ! entrons, Messieurs î 


SCÈNE YJII. 

VERNON, seul. 

Mon pauvre général! agenouillé près du lit de sa fille, il 
pleure, il prie!.,. Hélas! Dieu seul peut la lui rendre. 


SCENE IX. 


i,i;s aiÈlues, UAMEL, LE JUGE, GEUTllUDE, 

GEllTRUDE. 

Je doute de moi, je rêve... je suis... 

HAMEL, 

Vous êtes perdue, Madame. 

GERTaUDE. 

Oui, Monsieur!... mais par qui? 

JjE juge, au greliicr. 

Ecrivez que madame de Grandchamp nous ayant onverf 
elie-méinc le secrétaire de sa chambre à cou cher, et nous 
avant elle-même présenté le paquet cacheté ynw le sieur 




ACTE V. 
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iü 


BaudiilloiJ, ce paquet, intact avant-hier, s^est trouvé déca¬ 
cheté... et qu’il y a été pris une dose plus que suffisante 
pour donner la mort. 


OERTRUDB, 


La mort!.., moi? 


LE JUGE. 

Madame, ce n’est pas sans raisons que j’ai saisi dans 
votre secrétaire ce i>apier déchiré. Nous avons saisi chez 
mademoiselle de Grandchamp ce fragment qui s’y adapte 
parfaitement, et qui prouve qu’arrivée à votre secrétaire, 
vous avez, dans le troulile où le crime jette tous les criminels, 
pris ce papier pour envelopper la dose que vous deviez 
mêler à l’infusion. 


Vous avez dit que v 
cela^ voyez-vous .. 


GER'I'UUDE. 

3 étiez mon protecteur! eh bien! 

I.E JUGE. 

Attendez, Madame! devant de telles présomptions, je suis 
obligé de convertir le mandat d’amener, décerné contre 
vous, en un mandai do dépôt, (ii signe.) Maintenant, Madame, 
vous êtes en état d’arrestation. 

GEUTRUDE. 

Eh bien î tout ce que vous voudrez!... Mais votre mission, 
avez-vous dit, est de chercher la vérité... cherchons-la... 
oli! cherchons-la. 

I.E .1UGE. 

Oui, Madame. 

GERTRUDE, à Ramcl, en pleuianL 

Oh ! Monsieur! Monsieur!... 

PAMEE. 

Avez-vous quelque chose à dire pour voire défense qui 
puisse nous faire revenir sur celte terrible mesure? 

geutrüde. 

Messieurs le suis iiinocente du crime d empoisonnement, 
et Tout eltco^nl^ ..toi! Je vous en supplie, au lieu de me 
lorturer, aidez-moi?... Tenez, on doit ni avoir pris ma olet, 

vovoz-vous? On doit ôlrc venu dans ms Aii. jo 
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LA MAKATHL. 


comprends... (a Uamei.) Pauline aimait coimne j’aime ; elle 
s’est empoisonnée. ’ 


RAMEt. 


Pour votre honneur, ne dites pas cela sans des preuves 
convaincantes, autrement... 


LE .lUOE. 


Madame, est-il vrai cpi’hier, sachant que le docteur Ver- 
non devait cliner chez vous, vous l’ayez envoyé... 

GERTRUDE. 

Oh î vous, vos questions sont autant de coups de poi- 
g-nard pour mon cœurt Et vous allez, vous allez toujours, 

I,E JUGE. 

L’avez-vous envoyé soigner un ouvrier au Pré-rÉvèqite? 


GERTRUDE 


Oui, jMonsieur, 


LE .h:GE 


Gel ouvrier, Madame, était an cabaret et très-bien por 
tant. 


GERTRUDE. 


Ghampagne avait dit qu’il était malade. 


LE JUGE. 


Ghampagne, 
sertion, et n’a 
les secours. 


que lions avons interrogé, dément cette as- 
■ parlé de maladie. Vous vouliez écarter 


GERTRUDE , H part, 


Oh! Pauline! c’est elle qui m’a fait renvoyer Veruon! Oh! 
Pauline! tu m’entraines avec toi dans la tombe, et j’y descen¬ 
drais criminelle ! Oh non! non! non! (ARamei.) Monsieur,je 
n’ai plus (iii’une ressource, (AVcrtioii.) Pauline existe-t-elle 
encore? 

VERNON, désignant le général. 

Voici ma réponse ! 


» 
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ïCENE X 


LKS MibiES, LE GÉNÉRAL. 

LE GÉXÉKAL j Vernoii. 

Elle SC meiu'l, mon ami ! Si je la perds, je n’y survivrai pas. 


VEllNON. 


Mon ami! 


LE UENEIÏAL 


O I 


Il me semble qu’il y a bien du momie ici... Que fait-on? 
Sauvez- la ! Où donc est Gertrude ? (Oa ic fait asseoir au foud à 

anche.) 

UEÏITRUUE, se U’alnant pieds du général. 

Mon ainü... Pauvre père !... Ah! je voudrais que l’on me 
tuât à rinstant, sans procès... (Elle sc lève.) Non, Pauline m’a 
enveloppée dans son snaire, et je sens ses doigts glacés au¬ 
tour de mon cou... Oh! j’étais résignée! j’allais, oui, j’allais 
ensevelir avec mof le secret de ce drame domestique, épou¬ 
vantable, et que toutes les femmes devraient connaître! 
mais je suis lasse de cette lutte avec im cadavre qui m’é- 
treiiU, qui me communique la mort ! Eh bien ! mon inno¬ 
cence sortira viclorieiise de ces aveux aux dépens derhon- 
nenr; mais je ne serai pas du moins une lâche et vtlc 
empoisonneuse. Ah ! je vais tout dire. 

LE OÉNÉRAI., se levant et s'avan^aiit, 

Ah ! vous allez donc dire à la justice ce que vous me tai¬ 
sez si obstinément depuis deux jours... Oh ! lâche et ingrate 
créature... mensonge caressant... Vous m’avez tué ma fille, 
qu’allez-vous me tuer encore? 


1 


GERTRUDE. 

Faiit-il se taire!.,. Faut-il parler? 

RAMEL, 

Général, de grâce, retirez-vous? la toi le vent. 

LE GÉNÉRAL. 

La loi!.,, vous êtes la justice des hommes; moi, je suis 
a justice de Dieu, je suis plus que vous tous 1 je suis l’ac- 

2(i 
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LA MAiiATKL. 


Same’ î’^xécuLeur... Allons, i>arlez. 

<^Klî ^ itiix genoux du gcnëraL 

Pardon, Jloiisieiir... Oui, je suis... 

RAiUKr,, it ])UI‘E. 

Oh ! la niallieuroiiseî 

GKItTIÎUDfv, il |)ui t. 

Oli! iiüii ! îiûii!... pour sou hoiiiieur, cjiPil iu’noi'e toujours 
la vente! (Haut.) Coupable pour tout le monde, à vous je 
vous dirai jusqu’à mon dernier soupir que je suis innocente 
et qiie quelque jour la vérité sorlira de deux tombes, vérité 
0ruelle, et qui vous jirouvera que vous aussi, vous n’êtes 
pas exempt de reproches, que vous aussi, peut-être à cause 
de vos haines avcuy'les, vous êtes coupa’ ' 



F r 


LE GEXEllAL. 


Moi! moi!,,. Oh! ma tête se perd... vous osez m’accu 
.(Apem-vant Prtiiiiiio.) Alif... oh!,.. inou Dieu! 


SCÈNE XF. 


I-ES rill'XaiUE.Xrs , PAULtXH, aiJiaiyOt* .•'UJ' Kt^rainiuid, 

PAL'LÏXE. 

On m’a tout dit! tietle femme est innocente du crime doiil 
elle est accusée. La religion m’a fait comprendre qu’on ne 
>eiiL pas trouver le pardon là-haut, en ne le laissant pas ici- 
)as. J ai pris à Madame la clef de son secrétaire, je suis 
allee chercher moi-même le poison, ,’ai déchiré rnni-mpmo 
cette feuille de papier pour Penve 
mourir. 


ai déchiré moi-mêtno 
opper, car j’ai voulu 


OEIÎÏRUDE. 


Oh ! Pauline! ]>rends ma Ado, prends tout ce que 
Oh! docteur, souvez-la! 


‘ j’aime., 


LE .T U UE. 

Mademoiselle, est-ce la vérité? 

PAimiiXE. 

l.a vérilé?... les inouraiils la disent 














\CJ\i 




lk juge. 

Nous ne ^ani’ons dccidéinerU rien de cette affaire-là. 

PAUIMNE J ii (jertnide* 

Savez-vous pourquoi je viens vous retirer de Pabiuie où 
vous etes? c est que l'erdinand vient de me dire un mot qui 
tu a fait sortir de mon cercueil. Il a tellement liorreur d’être 
avec vous dans la vie, qu’il me su», moi clans la tombe é» 
nous reposerons ensemble, mariés par la mort. 

GERTRUDE, 

Ferdinand!,.. Ah! mon Dieu! à quel prix suis-ie sau¬ 
vée? 

LE GÉkÉRAL. 

Mais malheureuse, enfant, pourquoi meurs-tu? ne suis-je 
pas, ai-je cessé un seul instant d’être un bon père? On dit 
que c’est moi qui suis coupable... 


s 


vous donner le 
■ai corn- 



ferdixaxd. 

Oui, général. El c’est moi seul qui peux 
mot de celle fatale énigme, et qui vou 
ment vous êtes coupable. 

LE GÉNÉRAL, 

Vous, Ferdinand, vous à qui j’offrais ma fille, et qui l’ai¬ 
mez... 

FERDINAND. 

Je m’appelle Ferdinand, comte de Marcandal, fils du gé¬ 
néral Marcandal... Comprenez-vous? 


r t 


LE general. 

Ali! (ils de traître, tu ne pouvais apporter sons mon toi! 
que mort et trahison !... Défends-toi ! 

FERDINAND, 

Vous battrez-vous, général, contre un mort? (ii tonibe.) 

GERTRUDE s’OlaiJCc vers Foidinfincl en Jetant un cri. 

Oh ! (EUo recule devant le général, qui s’avance vers sa fille, {uns elle 

l'iv un nacoii qu’elle jette aussitôt.) Oh! iion, je me Condamne à 
vivre pour ce pauvre vieillard ! (lc général s’agenouille près de sa 
miemorip.) Docleiir, que fait-il?... perdrait-il la raison?.,. 
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l.A MAKATKi:, 


LK tiKNICUAL, Ixîjiayant ouiiime un homme qui ne i>eiU iroiivce 

les mots. 


JG..... je 


I.K DOCTRUn, 


(Tpnéral, que faites-vous? 


LF. GliNERAL. 


.te... je cherche à dire des pi'ières pour ma fl 

ilcau t*iml)e.) 


^ w * * t 
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